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Les anciens politiques parloienç 
fans cefle dé mœurs & de vertus i 
les nôtres ne parlent que de com-» 
merce & d'argent.^ 

Le favûir , refprit , le courage, 
ont feuls notre admiration i & toi. 

Morale* Tome XFXL ■ A. 



« 

Digitized by Google 



t E N s É E s 

. douce Se modefte vertu » tu refies 
tou^ufs fôns houiieurs l Aveugles 
que nous Tommes au milieu de tanc 
de lumières 1 Victimes de nos ap- 
plaudiflemeos infenfcs , n'appren- 
drons-nous jamais combien mérite 
de mépris & de haine tout homme 
qui abufe^pour le malheur du genre 
humain < du génie .8c des t^lens que 
lui donne la nature ? 

Les anciens. avouent des héros ^ 
& mettoient des hommes fur leurs 
théâtres i nous au contraire , nous 
n y mettons que des héros , & ^ 
peine avons- no us des hommes. Les 
anciens parloient de rhumanicé en 
phrafes moins apprêtées ,xmais 
favoient mieux l'exercer. On p.our- 
roit appliquer à eus & à Urous un 
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trait rapporté par Plutarque , &c 
que \c ne puis m empêcher de txanG 
crire. Ua vieillar^l d'Athènes cher- 
choit place au fpeâacle , & n ea 
trouvoit point : de jeunes geas le 
voyaDt ea peine > lui firent ligne, 
de loin» il vient 9 mais ils fe ferre- 
rent& fe moquèrent de lui. Le bon^ 
homme fit ainfi le tour du théâtre^ * 
fort embarraifé de fa perfonne , Se 
toujours hué de la belle jeuncfTe. 
Les aipbalTadeur de Sparte s'en ap- 
perçurent » & fe levant à rinfiant » 
placèrent honorablement le vieil- 
lard au, milieu d'eux» C^tie aâion 
fut remarquée de tout le fpedacle^ 
applaudie dm battement de mains 
tiniverfeU Eh l que de maux ! s'é«« 
cria le bon. vieillard , d'un ton de 

Ai) 
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douleur; les Athéniens faventce qui 
iji honnête , mais les Lacédémonîehf 
le pratiquent. Voiià la philofophie 
moderne I & les mœurs des an« 
«ieûs. 

J'obferve que ces gens , fi paî- 
fibles fur les juftices publiques, 
font toujours ceux qui font le plus 
de bruit àu moindre tort qu*on leur 
fait} & qu ils ne gardent leur phi- 
lofophie , qu'auffi long-tems qu'ils 
n'en ont pas IScfoin pojur eux-mê- 
mes' Ils reifemblenc à cet Irlandols 
qui ne vouloir pas fottir de fon lit, 
quoique le feu fût à -la maifon* 
La maifon brûle, lui crie-t-on : 

* 

que m'importe? répondit- il, je n'ea 
fuis qne ie locataire. A la fin te feu 
pénétra juf^u à lui. Aufli-tQt il s'é - 
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lance > il coure » il crie , s'agite ^ il 
cpmraeace à comprendre qu il faut 
quelquefois prendre intérêt à la 
fnaifon qu'on habite quoiqu'elle 
ce nous appartienne pas* 

La fociété e^t fi générale dans 
les grandes villes & iî mêlée» quii 
De refte plus d'afyle pour la re- 
traite »& qu'on eft à public jufque 
che^ foi* A force de vivre avec 
tout le monde» on n'a plus de fa* 
mille j>^à peine connoit-on fes pa« 
rens ; on les voit en étrangers s 8c 
la iîmpliçité des mœurs domefti* 
que$ s'éteint avec la douce fami- 
liarité qui en faifoit le charme. 

La politeHe françoife eft réfer*- 
Tée & circonfpeâe , & fe règle unir 
qvement fur l'extérieur : celle de 

A ni 
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rhumanité dédaigne les petites 
bienféances^ fe pique moins de dii^ 
' tinguer au premier coup-d'œil les 
états & les rangs > & refpeâe en 
général tous les hommes* 

Je VOIS qu'on ne fauroit em* 
ployer un langage plus honnête ^ 
que celui de notre iiècle > & Voilà 
ce qui me frappe : mais je vois 
encore qu'on ne fauroit avoir des 
moeurs plus corrompues , & voilà 
ce qui me fcaridaliieé Penfcrns«nous 
donc être devenus gens de bien , 
parce quà force de donner des 
noms décens à nos vices , nous 
avons appris à n'en plus rougir f 

Un habitant de quelques cen- 
trées éloignées > qui chercheroit à 
fe former une idée dci mœurs eiire« 
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péennes fur Tétat des fcieaces par- 
mi nous^.fur la per&jâion de nos 
Ans > fur la bienféaoce de nos fpeç^ 
jcacles I fur la politeife de nos ma« 
nières > fur Tafi^bilité de nos dii« 
cours , (ur nos démonftratîons pet- 
pétuelles de bienveillance ^ & fur 
CQ concours tumultueuic d'hommes 
de tout âge & de tout état » qui 
fèmblênt empreifés » depiUs le iever 
de l'aurore jufqu^au coucher du 
foleil > à s'obliger réciproquement: 
cet étranger^ dis* je, devineront 
exaâf ment de nos mœurs le coii» 
traire de ce qu'elles font. 

Aujourd'hui que des recherchés 
'plus fubtiles 9 & un goût plus fin ^ 
ont réduit l'art de plaire en prtu^ 
dpes , il règne dans nos moeurs 
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• » 

une vile &: trompeufe unîfonnîté ; 
Se tous les efprîts femblent avair 
été jetés dans un même maule; 
fans cefle la politefTe exige , la 
bienféance ordonne; fans ceffe on 
fuit des ufages , jamais fon propre, 
génie : on n*ofe plus paroître ce 
qu'on eft: il faut^ pour connoître 
foa ami , attendre les grandes oc* 
callpns , c*eft-à-dire> attendre qu'il 
n'en foit plus tems* 

Un précej)teut Lacédémonien^à 
qui Ton demandoit par moquerie 
ce qu'il enfeigneroic à fon élevé , 
répondit i je lui apprendrai d aimer 
les chofes honnêtes. Si je rencontrois 
un tel homme parmi nous ^ Je lui 
dirois à Toreille: Gardca^vous^^bien 
de parler . ainfi , car jamais vous. 
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^'aurie^ de difciples j mais dites ^ 

0 

que vous leur apprendrez à babil* 
1er agréablement , & je vous té^ 
ponds de votre fortune* 

Au lieu des armes , que Ton met« 
toit autrefois aux caro0es, on les 
orne aujourd'hui , à grands frais 9 
de peintures fcandaleufes , comme 
s'il étoit plus beau de s'annoncer 
aux paflans pour un homme de 
mauvaifes mœurs , que pour un 

ê 

homme de quàlitéâ Ce qui révqlte» 
c'eft que ce font les femmes qui 
ont introduit cet ufage , & qui le ' 
foutiennent. Un homme Page à qui 
. Ton montroit wx vis*à<-vis de certe 
efpèce , n*ettt pas plutôt jeté les 

w * 

yeux fur les panneaux , qu il quitta 
le maître à qui il appartenoit » en 

AT 
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lui difant : Montrei ce carrojfe à 
des femmes de la Cour i un honnête 
homme nof croit s'en fervir. 

Nos jardins font ornés de flatiies, 
& nos galei'ies de tableaux. Que 
penferiez-vous que repréfenient ces 
' chefs-d'œuvre de Tare expofés à 

l'admiration publique? Les défen* 

• * . 

feurs de la patrie , ou ces hommes 
plus grands encore > qui Tont en** 
lichie par leurs vertus f Non: ce 
font^ des images de tous les éga* 
remens du cœur & de la raifon « ti« 
rées foigneufement de Tancienne 
mythologiey&: prcfentées de bonne 
heure à la*curioiité de nos enfans j 
fans doute» afin qu'ils aient fous 
les yeux des modèles de mauvaifes 
aidions ^ avant que de favoir lirCiu. 
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Nos. écrits fe Tentent de nos fri- 
voles occupations s agréables; fi Ton 
Veut 3 mais petits & froidâ comme 
nos fentimens » ils ont pour tout 
mérite ce tout facile , qu*on n^a 
pas gtande peine à donner a dcfs 
riéns» Ces foules d'ouvrages éphé- 
mères ) qui naiifent journellement , 
n'étant faits que pour amufér des 
femmes, & n'ayant ni force ni pro*. 
fondeur > volent tous de la toilette 

• * ■ 

au comptoir. C'eft le moyen de réé- 
crire incelTamment les menées li- 
vres , & de les rendre toujours 
nouveaux* On m'en citera deux ou 
trob qui ferviroQt d'e^cceptions ; 
nais moi j'en citerai cent mille qui 
tîi confirmeront la f egle. Ceft pour 
cela que la plupart des produc* 

Avj 
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lions de notre, âge pafferont ^ee. 
lui , & la poftérité croira qu on fit 
peu de livres dans çe même fièclc 
où r-on en fait tan;^ X 

Dans le grand monde , la vertu 
n'eft rien> tout n'ell: que vaine ap^ 
,parence j les crimes s'effacent par 
la difficulté de les prouver j. la. 
preuve même feroit ridicule cçn- 
tre I^fage qui les autorife : & 
yoyà pourquoi la foiblefîp d'une 
jeune amante eft un crime ijré- 
miffible^ tandis que l'adultère d'une 
femme porte le doux nom dç ga^ 
lanteric. On fe dédommage ouver-^ 
tement , étant mariée > de la courte 
Ngêne où Ton vivoit étant fille. 

Le genre humain d'un âge n'é« 
^l9Lnt pas le gen^e humain d'un autre 
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ige , la raifon pourquoi Diogène 
ne trouvoit point d'homme , ç cft 
quil cherchoit, parmi fes contem- 
poraiiu , Thomme d'un tems qui 
n*étoit plus î de même ^ Caton p^^ 
rie avec Rome & la liberté ^ parce 
qu il fut déplacé dans fon iiccle ; 
& le plus grand des hommes ne Ht 
qu'étonner le monde qu'il eût gou* 
verné cinq cens ans plutôt. 

Un des fujets favoris de$ entrer 
tiens du beau monde ) c'eft le fen- 
timent ^ mais il lie faut pas. enten- 
dre par ce mot> un épanchement 
afFçdueux dans le fein de l'amour 
eu de Tamitié. C'efi le fentiment 
mis en grandes maximes générales ^ 
& quinteflencié par tout ce que la 
métaphy^qvie a de plus fubtilj ce 



Digitized by Google 



Ï4 P s N S 4 c S 

font des rafiînemens inconceva- 
bles. Il en eft du fentiment chez 
cuir 9 comme Homère che2 lés pé* 
dans , qui lui forgent mille beautés 
chimériques , fauté d*appercevoit 
les véritables. De cette manière on 
dépeiire tout le fentiment en efprit ; 
& il s*en exhale tant dans J*e dii^ 
cours V qu^il n'en refte plus pour la 
pratique. La bienféance y fupplée ; 
on fait, par ufage à pêu-'près les 
mêmes chofes qu'on feroic par fen- 
fibiliié ; du moins tant qu'il n^en 
coûté que des formules , & quel*^ 
ques gènes pafTagères quonrs'im- 
pofe pour faire bien parler de foi : ' 
car y quand les facrifices vqnt juP* 
qu a géder trop long-tems , ou à 
coûter trop cher ^ adieu le fenti« 
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nient: la bienféance n'en exige pas 
jufque-là. 

Tout eft compaffé^mefuré, pefé^ 
dans ce quon appelle des procé^ 
i^s i tout ce qui n'efl plus dans les 
fcntim^ns ^ les hommes du monde 
. Font tais en règle parmi eux. Nul 
n'ofe être lui-même. // faut faire 
comme les autres : c'eft !a première 
maxime de la fagefle. Celafe fatti 
cela ne fe fait pas : voilà la déci- 
lîon fuprêmc- Ces règles ainfi éta-^ 
blies > tout le monde fait à la fois 

« 

la même cbofe dans les mêmes 
circonllances . ; tout va par tems» 

« • 

comme dans les évolutions d'un 
régiment en bataille : vous diriez 
i^ue ce font autant de marionnettes 
clouées fur la même planche > & 

attachées au même &L 

} 
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De quelque fens qu on envifagct 
les chofes » tout dans la fociété 
neft que babil , jargon , propos 
iàns conféquence* Sur la fcènc 
comme dans le monde , on a beau 
écouter ce qui fe dit y on n^apprend 
rien de ce qui fe fait , Se qu a*t oa 
befoin de rapprendre) Si-totquun 
homme, a parlé > $'informert-on de 
fa conduite ? N'a*t«il pas tout faitj 
ii'eft-il pas jugé rL'lionnéte honimc 
aujourd'hui n'eft point celui qui 
fait de botuies aâ;ions , mais celui 
qui dit de belles chofes ; & un feul 
propos inconsidéré 9 lâché ians ré«* 
flexion , peut faire à celui qui le 
tient un tort irréparable que n*e& 
faceroient pas quarante ans d^inté«i 
jgtitéf £n ua mot ^ bien que |es 
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œuvres des hommes ne reffemblent 
guère à leurs difcours , je vois qu'on 
ne les peint que par leurs difcours , 
. fans égard à leurs œuvres : je vois 
aufTi que dans une grande ville ^ la 
fociéié paroît plus douce, plus fa- 
cile, & plus fûre même que parmi 
des gens moins étudiés ; mais les 
hommes y font- ils en effet plus 
humains, plus mod^érés, plus juf* 
tes? je n^en fais rien. Ce, ne fpqt 
encore là que des apparences. Ce 
qu'on s'efforce de me prouver avec 
évidence , c'eft qu il n'y a que le 
demi-Philofophe* qui regarde à la 
réalité des chofes ; que le vrai Sage 
ne la coniidcre que par les appa«» 
lences i qu'il doit prendre les pré«* 
jugés pour principes , les bienr 
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féances pour loix , & que la plus 
fublime fageffe coniîfte à vivre 
comme les fous. 

C eii: dans les fociécés privées > 
aux foupers priés,. où la porte efl: 
fermée à touc furvenant, que les, 
femmes s'obfervent moins>&quon 
peut commencer à les ét.udier,.C eil* 
là que régnent plus paifiblement 
des propos plus fins Se plus faiiri** 
'qucss çeft-là quon paffe difcréte- 
ment en revue les anecdotes > qu oa 
dévoile tous les événemens fecrets 
de la chronique fcandaleufe , qu oa 
rend le bien & le mal également 
plaifans & ridicules; & que pei- 
gnant avec a:rt & félon l'intérêt - 
particulier les caraâères^des per« 
.ibnnages, chaque interlocuteur^ 
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farts y pbnfcr, peint encore beau- 
coup mieux Ic'fien. C'eft-là, en un 
mot , qu*on affile avec foin le poi- 
gnard, fous prétexte de faire moins 
éc mal, mais en effet pour Tenfon^ 
cer plus avant. 

Cependant ces propos font plus 
tailleurs que mordans , & tombent 
moins fur le vice que fur le ridi- 
cule* En général , la fatyre a peu 
de cours dans lés grandes villes, 
ou ce qui n*efl: que rnal eft fi lîm- 
J>lè , que ce n*éft pas la peine d*en 
parler. Que refte-i-il à blâmer où 
la vertu n eft plus eftimée ? Et de * 
quoi médiroit - on quand on ne 
trouve plus de mal à rien ? AParj^s^ 
fufr tôiiti où Ton ne faiiît les cho- 
ies ^ue par le côté plaifant , tout. 



I 



ce qui doit allumer la colère & Titi^ 
dignation efl toujours mal reçu > 
s'il n cil mis en chanfon ou en épi« 
gramme. 

Les jolies femmes n aiipent point 
à fe fâcher ; auffi ne fe fâchent-elles 
de rien. Elles aiment à rirej comme 
il ny a pas le mot pour rire au 
crime , les fripons lent d'honnêtes 
gen$ comme tout le monde ; mais 
malheur à qui prcte le flanc au 
ridicule : fa caullique empreinte çft 
inefifaçable; il ne déchiris pas feu^ 
lement les, mœurs , la vertu i il 
marque jufqu au vice mêmes il fait 
f^alomnier les méchans. 
^Cc qu'il y a de plus frappant 
dans ces foa.iétés d élite » c*efl: de 

voir iîx peripiuies choliies exprès 
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yTôur S entretenir agréablement en- 
ièmble> & pstrmt lefquelles régnent 
même le plus fouvent des liaifons 
lecrettes , ne pouvoir refter une 
heure entr^elles fix , fans y faire in- 
tervenir la moitié de Paris, comme 
fi leurs coeurs n'avoient rien à fe* 
diil; & qu'il n y eût là perfonne qui 
méritât de les intérefler* 

Si la cônverfatioft (extourne par 
hafard fur les convives , c*eft com^ 
munément dans un certain jargon 
de fociété , dont il ^ut avoir la 
clef pour Tentendre. A Tasde de ce 
chiffre , on fe fait réciproquement » 
& félon le goût du tems , mille 
mauvaifes plaifameries, durant lef- 
quelles le plus fot n'eft pas celui 
qui brille U moins , tandis qu'ua 
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tiers mal inftruit eft réduit à Pciw 
nui & au lilence « ou à rire de ce 
qu'il n'entend point. 

Au milieu de tout cela ». qu'aa 
homme de poids avance un propos 
grave ou agite une quefiion fé- 
^rieufe, auifî-tut Tattention com« 
mune fe^ fixe à ce nouvel objets 
hommes, femmes ^ vieillards^ jeu- 
nes gens , fe prêtent à le confidé- 
rer .par tciites fes faces i & Ton eft 
ptonné du fens & de la taifon quî 
fortent comnje à l^envi de tftujes ces 
têt^s folâtres ^ pourvu toutefois , 
qu'une plaifanterie imprévue ne 
vienne pas déranger cette gravité; 
ç^r alors chacun renchérit : tout 
part à rinftant i & il n^ a plus 
. moyen de reprendre le ton féricux^ 
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Un point de morale ne feroit 
pas mieuxxiifcuté dans une Tociété 
de philofophes ^ que dans celle 
d'une jolie femme de Paris $ les 
concluiîons y feroient même fou- 
vent moins féveres j car le philo-» 
fophe qui veut ^gir comme il parle» 
y regarde à deux fob s mais ici» 
où toute la morale eft un pur vçr-» 
biage, on peut être, auftère fans 
conféquence ; & Ton ne feroit pas 
fâché., pour rabattre un peu i'or-^ 
gueil philofophique » de mettre la 
vertu 11 haut , que Je fage même 
nj put- atteindre. Au rcfte, hom*- 

• ■ 

mes & £emmes > tous fnftruits par 
l'expérience da monde, & fur-tout 
par leur confcience , fe réunifieoe 
pour pçafer de leur eipèce aulfi mal 



r 
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qu il efl poiHble } toujours philofo* 
phanc triftcmenc» toujours dégra- 
dant par vanitc la nature humaine ^ 
toujours cherchant dans quelque 
vice la caufe de tout ce qui (e fait 
de bien , toujours d'après leur pro^ 
pre cœur médifant du cœur de 
riiomme* 

' Que croye2-vous qu'on apprenne 
dans les convcrfations û charman-» 
tes des grandes fociétés } A juger 
fainement des chofes du monde ? 
A bien ufer de la fociété ? A con* 
noitre au moins les gens avec qui 
l'on vit? Rien de tout cela. On y 
apprend à plaider la caufe du men-* 
fcnge^ à ébranler à force de phi- 
lofophie 5 tous les principes de la 
vertu ^ à colorer de fophifmes fub- 

tils 
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tils fes pafGons & fes préjugés y Se 
adonner à Terreur un certain tour • 
à la mode félon les maximes du 
jour. Il n eft point néceflaire de con- 
noitre le caraâcre des gens ^ mats 
feulement leurs intérêts » pour de<« 
vîner à-peu- près ce qu'ils ditottt 
de chaque chofe. Quand un homme 
parle, c'eft, pour ainfî dire, fon 
habit & non pas lui qui a un 
fentiment ^ & il en changera fans 
façon y tout aulTi fouvent que d'é« 
tat. Donnez-lui tour à tour une 
longue perruque , un habit d'or- 
donnance, & une croix pedoralej 
vous Tentendrez fuccelTivement prê- 
cher avec le même zcle les loix , le 
defpotirme& rinquifition.il y a une 
laifon commune pour la robe, une 
MoraXi^ Tome ii:Fn. B 
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autre pour la finance , une autre 
pour l'épée. Chacune prouve très- 
bien que les deux autres font mau- 
vaifes, conféquence facile à tirer 
pour les trois. Ainfi nul ne dit ja- 
mais ce qu'il penfe , mais ce qu il 
lui convient de faire pcnferà autrui; 
& le zèle apparent de la vérité 
n'eft jamais en eux. que le mafque 
de l'iniérêt. • 

Vous croiriez que les gens ifo- 
lés , qui vivent dans Tindépen- 
dance, ont au moins tjn efprit à 
eux : point du tout : autres ma- 
chines qui ne penfentpoint & qu oti 
fait penfer par refforts. On n a qu à 
s'informer dç leurs fociétés , de 
leurs coteries , de leurs amis , .des 
. femmes qu'ils voient » des auteurs 
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» • 

ils conDoifieni;là**deirus on peut 
d avance établir leur fencimeai fu* 
tur fur un livre prêt à paroître ^ Se 
qu'ils n'ont point lu ; fur une pièce 
prête à jouer &c qu'ils n ont point 
vue i fur tel ou tel fyfiême dont 
ils n'ont aucune idée* Et comme 
la pendule ne fe remonte ordinaire- 
ment que pour vingt-quatre iieU'- 
tes 9 tous ces gens-*là s'en vont 
chaque foir apprendre dans leurs 
focîétés ce qu^ils penferont demain; 

Il y a aui& un petit nombre 
d'hommes* & dé femmes qui pen*^ 
fent pour tous les autres, & pat' 
lefquels tous les autres parlent 
agilTënt i & comme chacun fdnge 
à fon intérêt) perfonne au hièti 
commun , & que les intérêts partiA 

Bij 
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culiers font toujours oppofés ÊtL^ 
tr'eux ; c'eft ua choc perpétuel de 
brigues & de cabales ^ un flux & 
refluK de préjugés, d'opinions con* 
traires y où les plus échauffés > ani* 
mes par les autres , ne fa vent pref' 
que jamais de^quoi il eft queftion. , 
Chaque coterie a fes règles , Tes ju* 
gemens» fes principes , qui ne font 
point admis ailleurs4 L'honnête 
homme d'une maiCon i^ft un. frip- 

» 

pon dans la maifon voifine* Le 
bon 9 le mauvais > le bçau» iç laid» 
la véyité , la vertu , n*ont. qu'une | 
exiftence locaW & cir^onfcritc;» I 
Quiconque aime à fe répandre 8c 
fréquente plulieurs fociétés , doit* 
être plus flexible qu Âlcibiade ^ 

cl:a.oger dç priaci|>es compnç. d ai^. 



Digîtîzed by Lioogl 



CE J. J. Rousseau, tj^ 

t * 

fcmbléesj modifier Ton erpric , pour 
Skiixfi dire chaquje.pas >.& ^^^Ç^ 
. rcr fes maxiiues à.la,t,oi(e* 1.1 faut 
' qu'à chaque vifite il qu;ue9.en.en« 
trant > fon ame , s'il en a ui^e ; fjiiil 
en. prenne une autre aux couleurs 
de la maifon ^ comme un laquais 
prend, un habit de jivrée^.qiul la 
pofe de n)éme en forçant &. re« 
prenne ^&'il veut la fienne iufqu a 
naavel échange. . . 

11 y a pln&>. ç'eft que chacun (c 
met fans ceiTe en comradiâioa 
avec lui-même > fans qu'on s'a vife * 
de le trouver mauvais. On a des 
principes pour la converfation ^ & # 
d'autres pour la pratique > leur op« 
poiîtion ne fcandalife perfonnet' 
& l'on eft convenu qu'ils ne fe 

B 111 
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rëfl^mSleroienc point entt'eu^* On 
Ir exige f^as même d'un auteur ^ 
fuMOut d*un moral ifte j qu il parle 
comtte fes livres , ni qu'il agifle 
comme il parle« Ses écrits , fes dif- 
cours , fa conduite , font trois cho- 
ies toutes différentes , qu*il n'eft 
point obligé de concilier^ En un 
mot 9 tout eft abfurde & rien ne 
choqué , parce qu^on y eft accou* 
tumé > & il y a même à cette in« 
conféquence une fof te de bon air 
dont bien des gens fe font hoiv- 
neur. En eflFet , quoique tous prê-* 
*chent avec zele les maximes de 
leur profellion , tous fe piquent 
d*avoir le ton d'une autre. Le ma« 
giftrat prend Tair cavalier ; le fi«- 
nancier fait k fcigneur 5 Tcvêque 
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a le propos galant i Thomme de 
cour parle de philorophie9riiomiiie 
d'état de bel efprit : il n'y a pas 
jufqu'au fimple artifan , qui , ne 
pouvant prendre un autre ton que 
le.£en , fe met en noir les diman*^ 
ches 9 pour avoir Tair d'un bomme 
de palais* Les militaires feuls , dé^ 
daignant tous les autres états ^ gar- 

^ dent fans façon le ton du leur# 

Ainfi les hgmmes à qui Von parle, 
né font point ceux avec qui Ton 
converfe } leurs (entimens ne partent 
. point de leur coeur > leurs lumiê-* 
res ne (ont point dans leur efprit} 

* leurs difcours ne repré(entent point 
leurs penfées 5 on n'apperçoit d'eux 
qnc leur figure , & Ton eft dans 
une aflem^lée à- peu -prés comme 
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devant un tableau mouvant y oà 
le rpeâateur paifible cft le feul être 
mû par lui-même» 

Qu'il feroit doux de vivre parmi 
nous » fi la contenance extérieure 
éroit toujours rimage des difpoii^ 
lions du cœur , fi la décence écoit 
la vertu > fi nos maximes nous fec* 
voient de règles j fi la véritable 
philofophieétoit inféparable du tl» 
tre de philofophe l Mais . tant de 
qualités vont. trop rarement en- 
femble^Sc la vertu ne marche guère 
en fi grande pompe# 

Qu'on pénétre au travers de nos 
£:ivoIes démooftcations de bien- 
veiliance , ce qui fe paflè au fond 
des cœurs , & qu'on ^éfléchifle k 
ce que doit être on état de chofes. 
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ou tous les hommes font forces 
^e fe carefl'er & de le détruire mu- 
tuelleiv.ent , & où ils naillent çnne- 
nm par devoir , & fourbes par in- 
tçréc. Chaque hornmc , dit* on ^ 
gagne à fervir les autres ; t)ui ^ 
mai5^ il gagne encore plus à leur 
nuire. Il n'y a point de profit fi lé- ^ 
gitime qui ne foit furpaflé par çf^luî 
qu'on peut faire illégitimement j & 
Je tort fait au prochain cft tou- 
jours plus lucratif que les fervices* 
II. ne s'agir plus que de trouver les . 
moyças de s'aiTurer Timpunité; & 
ÇC& à quoi les puiiTans emploient 
toutes leurs forces » & les foi.ble$ 
toutes ieurs rufes. 

Quel coatrafte entre les difcours^ , 

Içs fçntiniens & les avions ^cs honr 

1 . • • ... « 

* 
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nêtes gens I quand je vols les tnS- 
mes hommes changer de maximes 
ielon les coteries ; moliniftes dans 
Fane , jauréniftes dans l'autre > vils 
courtifans chez un miniftre , fron^ 
deurs mutins chez un mécontent: 
quand je vois un homme doré dé-^ 
crier le luxe y un financier les im- 

p6ts ) un prélat le dérèglement ; 

• • • • 

^uand j'entends une femme de la 
cour pàrlèr de modéftie > un grand 
ieigneu'r vertu , un auteur de 
fimplicité, un abbé de religion , & 
que ces âbfurdités né choquent 
perfonne , ne "dois- je pas conclure 
à l'inftant , qu on ne fe foucië pas 
plus ici dentendre la vérité qaé 

de la dire , & que loin de vouloir 

" - * • 

perfuader les autres quand on léut 

« 

I 
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parle , on ne cherche pas même à 

« 

leur faire penfer qu'on croit ce 
qu'on leur dit? 

Les auteurs 9 les jgens de lettres^ 
les Philofophes , ne ceiTent de crier 
que, pour remplir fes devoirs de 
citoyen, pour fervir fes femblables, 
il faut habiter les grandes villes i 
félon eux» fuir Paris , c*eft haïr le 
genre humain ; le peuple de la cam- 
pagne eft nul à leurs yeux ; à les 
entendre » on croiroit qu'il ny a 
des hommes qu*où il y a des pen- 
fions,des académies & des dîners. 
De proche en proche , la . même 
pence entraine tous les états. Les 
contes, les romans , les pièces de 
théâtre ^ tout tire fur les provincess 
tout tourne en dcrifîon la fîmpli- 
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* 

cité mœurs tuiliques ; tout 
prêche les manières & les plaiiirs 
du grand monde : c'efl une home 
de ne les pas connoicre i c^H un 
malheur de ne les pas goûter. Qui 
fait de combien de ûloux & de fil« 
les publiques Tattrait de ces plai- 

* 

iirs imaginaires peuple Paris de . 
jour en jour. Ainii, les préjugés & . 
Topinion reaforçant TefiFet des Sy& 
têmes politiques , amôncelent > en« 
taâenc les habitans de chaque pays 
fiir quelques points du territoire» 
piaillent tout le refie en friche&4é^ 
fert* Ainii) pour faire briller les ca- 
pitales /fe dépeuplent les nations; 
& ce frivole éclat qui frappe lés 
yeuxrdes fots^ fait courir l'Europe 
à grands pas vers fa ruine. 

. Le» 
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Les François du bel air ne 
comptent qu^eu^ dans tout Tuni^ 
vers i tout le reile n'eft rien à leurs 
yeux. Avoir un çarofle ^ un fuifle j 
un maitre*d'hôteU Vefi être comme 
ioui le mondem Pour être comme toiu 
le monde ^ il faut être comme très- 
peu de gens. Ceux qui vont à pied 
ne font bas du monde ; ce font 
dés bourgeois > des hommes du peu* 
pie y des gens de Tautre monde ; 
& Ton diroit qu'un caroiTe n'eft 
pas tant nécefiaire pour fe con« 
4uire ; que pour exifter* * 
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'à M S Tétat cà font défortriais les 
chôfes , un homme abandonné dès 
fa naiflance à luinméme parmi les 
autres , ferbit le pius défiguré de 
tous. Les préjugés , Tautorité , la 
fiéceflfité, Texemple, toutes les inÇ» 
titutions fociales^ dans lefquelles 
nous nous trouvons fubmergés, 
étoufiferoicnc en lui la nature , Se 
ne mett: oient rien à la place. Elle 
y fcroit comme un arbrifleau ijue le 
hafard fait naître au milieu d^.un 
chemin , & que les piiflans font 
bientôt périr en le heurtant de tou» 
tes parts 9 & le pliant dans tous 
les lens. 
Ou façonne des plantes par la 
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^culture j & les hommes par 1 édu- 
cation, rhomme naiiToit grand 
^ fort^ fa taille & fa force lui^e* 
rcient inutiles, jufqu'à ce qu*il eût 
appris à s'en fervir: elles lui (eroienc^ 
préjudiciables, en empêchant les 
autres de fonger à raflifler;& aban- 
donné à lui-même, il mourroit de« 
^ misère avant d'avoir connu feS"* 

^ befoins. On fe plaint de Tctat de 

Tenfance ; on ne voit pas que la 
racé humaine eût péri , fi.rhomm.e 
^ tfeût commencé par être enfant. 

' ^ Siippofons qu'tintinfaitt eût à fa 

^ naiflance > la (lature & la force d'un 

, < 

Idomme fait , qu il fortît , pour ainfi 
dire, du fern de fa mère , comme 
Pallas du cerveau de Jupiter j||(cet 
^ tiomme enfan^ feroit un parfait 

Cl) 
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imbécille ^ un automate > une Hatue 
immobile, & pcefque infcnfiblc. Il 
ne v^rroit rien , il n*entendroit rien^ 
il ne connoitroit perfonne ^ il ne 
^^uroit pas tourner les yeux vers 
ce ^u*il aufoit befoin de voir* Non- 
feulement il n'appercevroic aucun 
objet hors de lui ^ il n*en rappor- 
teroit même aucun dans l'organe 
du fens qui le lui feroit apperce* 
voirj les couleurs ne feroient poinc 
dans fes yeux, les fons ne feroient 
point dans Tes oreilles > les corps 
qu'il toucheroit ne feroient point 
fur lé iîen y il ne fauroit pas même 
qu'il en a un : le concaâ de Tes 
mains fcroic dans fon cerveau ;tou* 
tes Tes fenfations fe réuniroient dans 
un feul point i il nexifteroit que 
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dans le commun fenforium ; il n au« 
toit qu'une lèule.idée, favoir celle 
de moi 9 à laquelle il rapporteroit 
toutes Tes fenfations^ & cette idée» 
^ ou plutôt ce fentiment fèroit la 
ieu!e chofe quil auroit de plus 
qu^un enfant ordinaire* 

Le tort de Thomme eft de (buf* 
firir dans tous les tems ; le ibia 
même de fa confervation eft atta« 
ché à la peine. Heureux de ne con« 
noitre dans fou enfance que des 
maux phyfiques ! maux bien moins 
cruels ^ bien moins douloureux que 
les autres > & qui bien plus rare*» 
ment qu'eux nous font renoncer 
à la vie. On ne fe tue point pouc 
les douleurs de la goutte > il n'y a 
guère que celles de Tame qui pro- 
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duifent le défefpoir. Nous plaj- 
gnons le fort de Tenfance , & c*cft 
le nôtre qu'il faudroit plaindre» 
Kos plus grands maux nous vien- 
nent de nous. 

Tant que les hommes fe cpn--^ 
'tenièrent de leurs cabanes ruftî* 
ques 5 tant quils fe bornèrent .à 
coudre leurs habits de peaux avec 
des épines ou des arrêtes^ à fe pa- 
rer de plumes & de coquillages , à 
Je peindre le corps de diverfes cou- 
leurs , à perfectionner ou embellir 
leurs, arcs & leurs flèches , à tailler 
avec des pierres tranchantes quel- 
ques canots de pêcheurs > ou quel- 
ques groifiers inftrumens de mu- 
fique i en un mot, tant quils ne 
s'appliquèrent qu'à des ouvxages 
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qu'Hun (cul pouvoir faire » & qa.à 
des arts qui n*avoiem pas befoia 
du concours de- plufieurs mains y 
ils vécurent libres, fains > bons &c 
heureux > autant qu'ils pouvoieot 
Vêtre par leur nature > & conti- 
nuèrent à jouir entr*eux des dou« 
ceurs d*un commerce indépendant : 
mais dès Tinflant qu'un homme eut 
befoin du fecours d'un autre } dès 
qu'on s'appcrçut qu'il étoit utile à 
un feul d'avoir des provifions pour 
deux y l'égalité difparut» la pro«> 
priété s'introduifit , Je travail de», 
* vint néceflairej & les v ailes forêts, 
fe changèrent en des campagnes 
riantés , qu'il fallut arrofer de la 
fueur des hommes » & dans Jef-* 
quelles on vit bientôt l'elclavag^ 

C iv 
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& la mifère germer ÇiiC croître avec 
les moiflons. 

La métallurgie & l'agriculture 
fureiit les deux arts dont Tinven- 
tîon produîfit cette grande révo- 
lution. Four le poète c*eft 1 or & 
Targent^ mais pour le'philofophe, 
ce font le fer & le bled qui ont ci« 
vilifé les hommes & perdu le genre 
humain. 

Les hommes ne font point faits 
pour être entalTés en fourmillières i 
mais épars fur la terre quils doi^ 
vent cultiver. Plus ils fe raffem-. 

blent^ plus ils fe corrompent. Les 

■ •• • 

infirmités du corps , zlnû que les 
Vices de Tame , font rinfaillible 
effet de ce concours trop nom-^ 
breiix» L'homone eft de tous les 

•y 
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animaux 9 celui qui peut le moins 
vivre en troupeaux. Des gommes 
entaffés comme des moutons, pé« 
firoient tous en très^peu de terhs. 
Uhaleine de Thomme eft mortelle 
à (es femblables : cela n*e(l pas 
moins vrai |iu propre» qu'au figuré* 
S'il ne s'agi^Toit que de montrer 
aux jeunes gens Thomme par Coa 
malque , on n*auroit pïs befoin àe 
le leur montrer , Us le verroient 
toujours de refte s mais puifque 1« 
mafque n*eft pas l'homme , & qu'il 
ne faut pas que fon vernis les fér 
duife , leur peignant les hommes > 
peigne» -les -leur tels qu'ils lont, 
bon pas afin qu'ils les haïffent » 
mais afin qu'ils les plaignent & nç 

leur veuillent p«& rcffembler. C'eft a 
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à mon gtétvU fenutneat le mieux 
cnteadu^ que rhomme puifle avoir 
Jur fon efpèce. 

^ L*Çtre fuprêmea voulu faire en 
tout honneur à refpèce humaine^ 
en do.anaat à l'homme des pen« 

.chans fans mefure » il lui donne en 
même, .rems la loi qui les tegle., 

;aiin qu il foit libre & *fe commande 
à lui * même > en le livrant à des 

;paiIion& immodérées ^11 >oint à ces 
paiÇons Ja raifon poutles gouver* 
ner;~en livrant la femme àdes dé«» 

Jîrs illimités , il joint à ces deiiis 
lâ. pudeur pour les çontenir* four 
Au; croit y il- ajoute encore Ane ré- 
compenfe aûuelle au^.bon ufagé 

;de Tes £acttl(és .» iavoir 4e goût 

^quon {trend aux ^ofes homiièt^ 
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Iprfqu'on en fait la règle de ies 
aâions» * 

Les hommes difeat que la vie eft 
courte 9 & je vois qu'ils s'eftbrcent 
de la ' rendre telle. Ne fâchant pai» 
l'employer ils fe plaignent de la - 
rapidité du tems} & je vois qu'il 
coule trop lentement à leur gré» 
Toujours pleins de rob)et auquel 
ils tendent $ ils voient à regret Tin* 
tervalle qui. ies en fépare ; Tun 
Toudroit être à demain « l'autre au 
mois {prochain ; T^ucre à dix ans 
de là ; nul ne veut vivre aujour*- 
d'hui i nul a eft content de l'heure 
préiienie., tous la trouvent trop 
lente à paifen 

. MorteU » neceflereasrvous jamais 
4e çalomnier la nature ? Pourquoi 
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vous plaindre que la vie efl- courte^ 
puifqu'elle ne Vtù pas encore afles 
à votre gré ? S'il eft un fcul entre 
vous qui fâche mettre aife^ de tempe* 
rance à Tes deiirs , pour ne jamais 
fouhaiter que le cems ^'écoule, ce** 
lui-Jà ne Teftimera pas trop courte; 
vivre & jouir feront pour lui la 
même chofe ; & dût '•il mourir 
jeune, il ne mourra <^ue ralTaiîé. de 
jours. ^ 



ÉTUDE DE L'HOMM£. 



'Étude convenable à Thomme 
eft celle de fes rapports* Tant qu'il 
ne ie connoit que par fon être p^y^ 
£que , il doit s étudier par fes rap« 
ports avec les choies s ceft l'eM*^ 
ploi de fon enfance ; quand il cam^ 
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ineacc à ièntir fotv être moral » il 
^oic s'étudiej: par Tes rapports avec 
ies hommes ; c eft Temploi de fa 
vie^ entière- 

* Un cœur droit eft le premier or«- 
gane .d^ vérité j celui qui n'a 
rien, fenti ne faic jûen apprendre > 
il ne fait que flotter d erreurs en çir 
ieufs>.il n^acquiert qu un vain (a* 

voir & de ftériles connoiâances ^ 

. » 

parce que Iç^vrai rapport des cho? 
fes à rixomme , qui eil.fa princi- . 
pale fcience , lui demeure toujours 
caché* Mais c'eft fe borner à la pre^ 
mi^re moitié de cette fcience > quç 
de ne pas étudier encore les rap** 
ports qa'ont les chofiss entr'elles ^ 
j^gur^jiueu»^er de ceux quelles 
onc avec npHSe jÇ'çft peu de coin^ 
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noitre les paiCons humaines » fi 
Ton n'en fait apprécier les objets i 
& cette féconde étude ne peut fe 
faire que dans le calme de la mé^ 
ditation. 

Nos vrais maîtres font lexpé^ 
f lence & le fentiment , & jamais 
Thomme ne fcnt bien ce qui con« 
vient à Thomme» que dans les rap« 
ports où il s'eft trouvé* 

La jeunelTe du fis^ge ejft le tems de 
. ics expériences^ fes pai&on^ en font 
' les inftrumens s . mais après, avoic 
appliqué Ton ame aux objets extér 
. cieurs pour lesr fentir ^ il. la retire 
• au^iedans de lui ^ pour les confi*^ 
dérer j les comparer ^ içs connoitrc* 
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I 

LIBERTÉ DE L'HOMME. 

L être matériel n'ett adif pàr 
- lui-même 9 & moi je le fuis. On a 
beau me difputer cela ^ je le fens , 
.&'ce (entimenr qui parlfe eft plus 
'fort que la ratfon qui le combaf# 
J'ai un corps fur lequel les autres 
^agilTent» & qui agif fureuit ; cette 
aâion réciproque n'eft pas <io«« 
teuiè s mais ma volonté eft indé* 
pendante de mes fens ^ je conferts 
eu je réiîfle , je fuccombe ou je 
' fuis vainqueur , & je fens parfaite^ 
ment en moi-même quand je fais 
ce que j'ai youTu faire , ou quand 
je ne fais que céder à mes pafiions» 
J'ai toujours la puiiTancc de vou« 
loir, non la foxcç d'exécuter. Qua 



m 


r 


3 


P. 



Digitized by Google 



SZ F fi D s £ £ s 

je me livre aux fçnfattons y f agis 
félon Timpulfion des objets ester* 
nés. Quand je me reproche cette 
foibleÛe ^ je n'écoute que ma vo* 
lonté ; je fuis efclave par mes vices 
^ libre par mes remords ; • le fenti- 
ment de ma liberté ne s'efiFace en 
moi que quand je me déprave » ôc 
que j*empêchj enfin la voix de 



1 ame de s élever contre la dp^i da 

A 

corps# * 

. Je ne connois la volonté que 
par le fentiment de la mienne « & 
Tentendement ne m*eft jpas mieux 
conna* Quand ' on me demande 
qaellç eft la caufe qui détermine 
ma volonté > |e demande à mon' 
tour , quelle eft la caufè qui dé* 
cerinioe mon jugement : car il *eft 
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claie que ces deux caufes ne font 
iju'une, & fi Ton comprend bien 
que l'homme eft aitif dans Tes ju- 
gemens,que fon entendement n'eft 

■ 

que le pouvoir de comparer & de 
juger ji on verra que fa liberté n'eft 
qu*un pouvoir femblable , ou dé- 
rivi de celui-là. H choifit le bon 
cpnune il a jugé le vrai ; s'il juge 
faux , il choifit le mal. Quelle cil 
donc la caufe qui détermine fa vo- 
lonté ? Ceft fon jugement. Et 
queUe eft la caufe qui détermine 
fon jugement? c'eft fa façulté in- 
telligente , c'eft fa puifTance de ju- 
ger ; la ,caufe déterminante eft. en 
lui-même. Paffé cela, je n'entends 
plus rien* 

• Sans doute je ne fuis pas libre de 
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Ae pas vouloir mon propre bien, 
je ne fuis pas libre de vouloir mou 
mal $ mais ma liberté coniifte en 
cela même , que je ne puis vouloir 

■ ^ * 

que ce qui m'eft convenable ^ ou 
que j'e(lftme,teli fans que rien d'é* 
tranger à moi me. détermine* S en^ 
fuit«^il que je ne fois pas mon mai« 
cre , parce que je ne fuis pas. le 
maître d'être un autre^que moi? 

Le principe de toute a^ion eft 
^lans la volonté d'un être libre , on 
ne fauroit remonter au-delà* Ce 
n^eft pas le niot de liberté qui ne 
iignifie rien ^ c'eft celui dè nécef» 
ûtép Suppofei: quelque â^e > quçU 
que effet qui ne désive pas d^i^n 
principe aâif 9 c eft vraiment fup* 
pofer 4e$ effets fans mfe j c'eft 
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. tomber ds^ïis le cercle vicieux. Ou 
il n'y a point de première impul- 
£cn ) ou toute prexn^ère itnpuLfioti 
n'a nulle caufe antcrieure> & il 
ny a point de véritable volonté 
fans liberté. L'Kcmme eft dqnc Ji- 

* 

••i>re dans fes aôions , &^ contre 
teU animé d'une fubilance imma-» 
lériejle. 

Si rhpmme eft aâif & libre > il 
agit de lui-même j tout ce qu il fait 
librement 9 n entre point dans le 
fyA^énie ordonné de la providence > 
& ne peut lui être imputé. Elle ne 
veut ppint le mal que fait Thomme, 
en abufant de la liberté qu'elle lui 
donne i mais elle ne Tempêche pas 
de le faire } foit que de la part d'un 

être ii foibkj ce mal foit nul 4 
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fes ycuxî foit qu'elle ne pût Tem-^ 
pêcher fans gêner fa liberté, & faire 
im mal plus grand en dégradant fa 
liât lire. Elle Ta fait libre afin qu'il fit 
non lemal^ mais le bien par choir*. 
Elle Ta mis en état de faire ce. - 
éhoix 3 en ufant bien des facultés 
dont elle Ta doué : mais elle a tel** 
lemcnt borné fes forces, que Tabus 
de la liberté qu'elle lui laifTe > ne 
peut troubler Tordre général* Le 
mal que Thomme fait , retombe fur 
lui, fans rien changer au fyAêmeL 
du monde, fans empêcher que TcC» 
pèce humaine elle-même ne fe con« 
ferve malgré qu elle en ait. Murmu- 
rer de ce que Dieu ne Tempêchc 
pas de faire le mal, c'eft murmurer 
de ce qu'il la fît d'une nature ex^ 



I 
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cellence > de ce qu'il mit à fes ac-- 
fions la moraliré qui les ennoblit y 
de ce quil lui donna droit à la ^ 
vertu. La fuprêmc jouiflance elt 
dans le contentement Je foi-méme; 
e*eft pour mériter ce contentement 
que nous (ommes placés fur la terre 
& doués de la liberté > que nouft 
fbmmes tentés par les patiions" Se 
retenus par la confcience. Que pou- 
Toit de plus en notre faveur la puiC* 
fahce divine elle-même ! Pouvoit* 
elfe mettre de la contradiâion dans 
notre nature , & donner . le prix 
d^avoir bien fait à qui n eût pas le 
pouvoir Jjc mal faire ? Quoi l pour 
empêcher i'bomme d'éire méchant» 
falloit*-il le borner à l 'inftinâ & le 
faire ^te? Non ^ Dieu de mon amç ^ 
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je ne te rçprochciai jamais de la- 
voir faite à ton image , afin que 
je puiffe être libre , bon & heureux 
cooime toi! 

NATURE DE L'HOMIVIE, 

IMMATÉRIALITÉ DE 
L'AME. ■ ■ 

En méditant fur la nature de 
riiomtr.e , fj découvre deux prin- 
cipes diftinav, dont l'un l'éiève à 
l'étude des, vérités éiernelies , à la- 
mour de la julhce &^du beau mo- ' r 
ral , aux régions du monde intel- 
Icaucl , dont ta contemplation fait 
les délices du fage , & dont l'autte 
leraoïàie btffemcnf en lui-même,' 
1 affetvit à leinpire des fens,aux 
paûions qui font lears minillres , & 
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contrarie par elle> tout ce que lui 
infpire le fentiment du premier. Ea 
tnci fentaat entraîné » cojnbatcu par 
ces deux n>ouvemens contraires ^ 
je me dis ; non , Thomme n'efl point 
un > je veux & je ne veux pas y je 
me fens à la fois efclave & libre; 
je vois le bien ^ je Taime , & je fais 
le mal : je fuis aûif quand j écoute 
la raifon ^ pailif quand mes payons 
çl'encrainent 9 & mon pire tour<* 
ment » quand je fuccombe > eil de 
^ fentir que j*ai pu réfifier* 

Si fe préférer à tout cft un pen« 
chant naturel à Thomme , & fi 
pourtant le premier fentiment de 
la juilice eft.inné dans le^cœur 
humain^que celui qui fait Thomme 
un être fimple t ^èvc ces contra^ 
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ditlions, & je ne reconnois plus 
qu une fubftance. Par ce mot de 
fubûancc yentends en général 
récre doue de quelque qualité pri- 
mitive y & abftraûion faite de tou* 
tes modifications particulières ou 
fecoudaires. Si donc toutes les qua- 
lités primitives qui nous font con- 
nues 9 peuvent fe réunir dans un 
même être, on ne doit admettre 
qu une fubftance , mais s'il y en a 
qui l'excluent mutuellement , il y 
a autant de diverfes fubftances 
qu on peut faire de pareilles e^clu* 
fions. 

Je n*ai befoin ^ quoi qu'en dife 
Lock^> de connoîcre la matière 
que comme étendue^ & divifible > 
pour être aifuré qu elle ne peut pen* 

fer ; 
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fer j & quand. un philofophe vicn« 
dra me dire que les arbres ientcnt, 
& que les rochers penfent , il aura 
beau m'embarraffer dans Tes argu- ' 
ineps fubtils , je ne puis voir en 
lui qu'un fophiile de mauvaife foi# 
qui aime txiieux donner le fenti* 
ment aux pierres 9 que d'accorder 
une amc à l'homme# 

Suppcfons un fourd qui nie Texifr 
teoce des fons , parce qu'ils n'onc 
jamais frappé Ton oreille : je mecs 
ibus Tes yeux un inilrumenc àcorde^ 
dont je fais fonner TuniiTon par un 
autre infirument caché : le fourd 
. voit j[rémir la cor^k» je lui dis» 
ffiii je fon. qui fait cela* Point du 
tQ.ut ^ répond-il ; la caufe du fré^* 
iniiTemeat de la cprde eil en elk« 

Morale. Tome XVII. J> 
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même : c eft une qualité commune 
à tous les corps de fiémir ainii : 

.roontrez«moi doncj reprens-je > ce 
frémiiTement dans les autres corps > 
ou du moins fa caule dans cette 
corde ^ Je ne puis > réplique le 
fourdi mais parce que je ne conçois 
pas comment frémit cette corde > 
pourquoi faut -il que j'aille expli^ 
quer cela par vos fons^ dont je 
'Il ai pas la moindre idée i Ceft ex* 
pliquer un fait obfcur par une caufe 
* eucore- plus obfcure. Ou rendez- 
moi vos fons feniîbles » ou je dis 
qu'ils n'exigent pas. Plus je réfié^ 
chis fur la pehfée & fur la nature 
de refprit humain , plus je trouve , 
que le raifonnement des matéria-* 

* ^ iiflcs reilemble à celui de ce fourd* 
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Ils font 4i^rds^ en effet > à la voix 
intérieure qui leur crie d'un ton dif- 
Êcileà mçconnoitre : .une machine ne 
penfe point, il n'y a ni mouvement, 
ni âgure qui produife la réfle^cion : 
quelque chofe en toi cherche à 
brifer les liens qui le compriment; 
lefpace n'eft pas ta mefure Tuiji^ 
vers entier neft pas aiTez grand 
vpour toi i tes feptimens , tes deiirs^ 
ton inquiétude , ton orgueil même > 
ooc un autre principe que ce corps 
étroit dans lequel tu te fens enr 
chaîné* 

Si Tame e(l immatérielle , elle 
peut furvivre au corps ; &c û elle 
lui furvit 9 la providence eA juf* 
tifiée. Quand je n'aurois d'autre 
p/enve de Timmatérialité de Tame» 

D ij 
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que le triomphe du menant > & 
Toppreflion du jiifie en ce monde t 
cela feui m^empêcheroit d'en dou- 
ter. Une fi choquante diifonancQ 
dans rharmonie univerfelle » me 
feroit chercher à la réfoudre. Je 
me dirois : tout ne finie pas pour- 
-nous avec la vie , tout rentre dans 
Tordre à la mort. J'aurois , à la vé- 
rité > rembarras de me demander 
où eft rhomme , quand tout ce 
qu'il avoit de £:niîble eft détruit» 
<^ette quefiion n eft plus une di&» 
culte pour moi fi-tôt que ) ai tcr 
connu deux fubftances. Il eft très^ 
iîmple que durant ma vie corpo^ 
o^elle t n appercevant rkn^ que par 
mes fensy ce qui ne leur eft pas 
foumis m*éch^e« Quftnd Tunioa 
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du forps &: de 1 ame éft romputf » 
je conçois que l'un peut ie diflbù- 
drc & l'autre fe conferver. Pour- 
^qooi la deâruâion de l'un entrat- 
'neroit-elle Ja deftruôioiT de l'autre? - 
Au eontraircr, étant de natures £ 
différentes y ils étotent , par tetw 
union » dans un état vio^^c îl&, 
quand cette union, ceûe, ils ieth 
lient cous deux dans leur état^ 
turel. La fubftance aâive & vi*» 
vante regagne toute la force qu'elle 
emploie à mouvoir la fubfiance 
paffive & Qiorte» Hélas 1^ je le fens 
trop par mes vices. L'homme ne 
vit qu'à moitié durant fa vie » & la 
vie de Tame ne xonunenee qu à la 
mort du coj:ps^ 

Je convoi» somment le corps 

i> iij 
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s'ufe & fe détruit par la dlviiion 
4es parties i mais je ne puis con^ " 
cevoir une deilruâion ^^areille de 
rétre peiirant}& n'imaginant point 
comment il peut mourir ^ je pré« 
fume qu il ne meurt past Fuifque 
cetce^ préfomption me confole) & 
n'a rien de déraiibnnable ,. pour**» 
quoi craindrois-je de m y livrer ? - 
fens mon ame> jelaconnoi^- 
par le fentiment & la peofée j jf , 
fais qu'elle efl s fans^ favoi( quel.U . 
cft fon eiTence i je ne puis raifon^ 
» ner fur des. idées que je ne connois 



pas. Ce que je fais bien > c eft .qu« 
ridentité .du moi ne fe prolonge 
quç par la mémoire \ que pous 
être le même en effçt ^ x\ faut que 
]c m« fouviçnnc d'avotf été». Or 
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jt, ne faurois me rappekr après 
ma mort ce ^ue j'ai été . durant ma 
vie , ^ue je pe ma rappelle aufil cç 
que j'ai fenti, par conféquent ce 
que j'ai fait ; & je «e doute pqint 
que ce fouvenir nç faffe un jowf 
la félicité des. bons & le y)urment. 
des. «échans. Ici - bas mille palCo ns • 
ardentes abforbent le fentinicpt in^ . 
terne » & dç^nnent le change aux 
remqrds* Les humiliations , les dif- 
gtaces, qu attire Texercice des ver- 
tu^ j^ernpéchent d'en fentir tous le^ 
charmes. Mais q^uand , délivrés des 
illniîpns que nous font le corps & 
les (èjQ.s > nous jouirons de la con« 
templation de l'Être fuprême & des 
vérités éternelles dont il eft la 
fource^ quand la beauté de.roçdrç 
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frappera toutes les puiâfances de 
notre ame> & que nous ferons uni* 
quement occupés à comparer ce 
que nous avons fait aveç ce que 
nous avons dû faire) c'eft alors 
que la voix de la confcience re*. 
prendra -fa force & Ton empire; 
c^eft alors que la volonté pure> 
qui naît du contentement de foi- 
même , & le regret amer de s'être 
avili , diftingueront par des fenti*^ 
mens inépuifables le fort que cha* 
cun fc fera préparé. 

P4us je rentre en moi , plus je me 
confulte , ^ plus je lis ces mots 
écrits dans mon ame: Sois jufte» & 
tii feras heureux. Il n'en eft rien 
pourunt) à confidérer Tctat pré-« 

fent des ciiofes ^ le laechaat p^o^ 
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père 9 & le jufie refle opprimée 
Voyez auâi quelle indign^i^tion val* 
lume en nàus quanti ceite attente 
eft firuftrée ! La iconfcience seleve 
& murmure contre fon auteur; elle 
kii crie en gémiifant : tu m as 
trompé. Je r*ai trompé > téméraire t 
& qui it Ta dit? Ton ame.eft elle 
anéantie 2 As-^tu ceffé dexifter ? 
• O BrutU)S 1 ô mon fik ! ne fouilla 
point ta noble vie en la finiiTant ^ 
ne lailTe point ton efpoir & t<| 
gloire avec ton corps aux champs 
de Fhilippes« Pourquoi dis tu : ta 
vertu n'eil rien, quand tu vas jouir 
du prix de la tienne? Tu.vas mou« 
rir > penfes-tu ; non, tu vas vivre,^ 
c'eft alors que je tiendrai tout;, 
ce ^ue ja t ai promis* 
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Xj'Ume des acquiiî^ons de l'hom- 

I 

me a & même des plus lentes , eft 
la raifon. L'homme apprend à voir ' j 
des ye^x de Tefpric ^ ainfi que des 
yeux du corps^ mais le premier ap- 
prentiflage eft bien plus long que 
Fautre 9 parce q^e les rapports des ; 

' objets iatelleduels ne fe-mefuraiit . 
pas comme Tétendue > ne fe trou* 
vent que par eilimation > & .que nos | 

. premiers befoins, nos befoins phy* 
iîques 9 ne nous:.rendent pas Teaca* 
men de ces mêmes objets û intéref* | 
fant. Il faut apprendre à voir deux > 
objets à la fois > il faut apprendre 
à les comparer enti'eux^il fi^ut ap- { 
prendce, à comparer les objets ea. 
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grand nombre , à remonter par de- 
grés aux caufes , à les fuivre dans 
leurs effets ; il faut avoir combiné ' 
des infinités de rapports pour ac- 
quérir des idges de convenance , de 
proportion , d'harmonie & d'ordre, 
J^'homme qui , privé du fecours 
de Ces femblablcs, 2c fans cefle oc- 
cupé de pourvoir à fes befoins, t& 
réduit en toute çbofe à la feule 
flawche de. fes propres idées , il fait- 
un progrès bien Jent.de ce côté- 
là: il .vieillijt& meurt avant d'être 
>fi>xti de ^'enfance de la raifon. 
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entendément de 

vu O MM E.' 

ff 

O N connoîc , ou Ton peut con- 
noiire le premier poi{^c d'où pare 
chacun de nous pour arriver au. 
degré commun de rencendement i 
mais qui efl^ce qui connoîc l'autre 
extrémité? Chacun avance plus ou 
moins ielon Ton génie » Ton goûc » 
ies befoins » Tes talens , Ton t&èle p 
&les occafions quil a de s'y livrer» 
Je ne fâche pas qu'aucun philo«* 
fophe ait encore été aifez hàrdi pour 
dire : voilà le terme où i'homme 
^peut parvenir , & qu'il ne l'auroit 
pafTer. Ncus ignorons ce que notre 
nature nous permet d'être ; nul de 
oou^.n'a mefuré Ht diftance qui peut 
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fe trouver entre un homme & un 
autre homme* Quelle efi lame balTe 
que cetce idée n'échauffa jamais % 
& qui pe ie dit pas quelquefois dans " 
ion orgueil ; combien j'en ai déjài 
,]^(fés 1 combien j*en puis encore 
atteindre l pourquoi mon égal iroit* 
U plus loiu que moL 

XÎRANDEUR DE L^HOMME* 

Xj'Hommb .eft le roi de la terre 
qu'il habite j car non feulement il 
ilompte cous les : animaux , non* 
feulement U difpofe des élémens 
par (bn^ induftrie ; mars lui feul fur 
la terre en fait difpofer , & il s*ap- 
piropde encore par la contemplât^ 
âon , les aftres :mêmes dont il ne 
peut approcher. Qu'on me montre 
Morale. Tenu XVJJ. E 
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un autre animal fur la terre qui 
fâche faire ufage du feu > & qui 
fâche admirer le foleil. Quoi 1 je 
puis obferver 9 connaître les écrei^ 
& leurs rapports i je puis fentir ce 
que c'eft qu'ordre > beauté , vèrtU'i' 
je puis contempler Tunivers ; m e*^ 
lever à la main qui le gouverne s 
je puis aimer le bien , le faire > & 
Je me comparerois aux bétes ? Ame 
abjeâe ^ c'eft ta trifte philofophia 
qui te rend Semblable ^ à elle ! oii 
'plutôt tu veux .en vain tVvilir 
ton génie dépofe contre tes prian 
cipes ^ ton cœur bienfaifant déiâ 
ment ta doâcine> & Tabus mémâ 
de tes facultés prouve leur «x^osIfi 
lenee en dépiit de toL 
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FOIBL£SS£ D£ L'HOMME. 

(^CJAND on dit que Thomme eft 
foible» que veut-on dire? Ce mot 
de foibleûe indique un rapport j 
un rapport de Tétre auquel qq 
rapplique. Celui dont la force 
pafle les befoins^ fût-il un infeâejp 
un ver, eft un être fort ; celui 
dont les befoins pafTent la force 9 
fût^il un éléphant » un lion } fut-il 
un conquérant, un héros ^ fut-il 
un dieu, c'eil un être foible. L'ange 
rebelle qui méconnut fa nature > 
étoit plus foible que Theureux 
mortel qui vit en paix félon la 
Henné. L'homme eil très-fort quand 
il fe contente d'être ce qu il eft : il 

« 

ell trè&-foibl& quand il veut s'éle- 

6ij ■ 
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ver au'deflus de rhumanité« N'a!^ 
lez donc pas vous iîgurer qu'en 
étendant vos facultés » vous éten- 
dez vos forces ; vous les diminuez* 
au contraiie , fi votre orgueil s'é- 
tend plus qu'elles. Mefurons le 
rayon de notre fphèrc, & reftons 
au centre > comme l'infei^e au mi^ 
lieu de fa toile : nous no u$ fui- 
rons toujours à nous «mêmes 9 & 
nous n aurons point à nous plain* 
dre de notre foiblelTe y car nous i(|e 

la fentirons jamais. 

■ • • • . 

' •SAGE.SSE HUMAINE. 

' . . 

Le grand défaut de la fageiTe 

même de. celle qui na 
que la vertu pour objet , eft un ex- 
cès de.çopliance qui nou,s fâit,iu-r 
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ger de Tavenir par le j>rérent ^ & 
par un moment de la vie entière^ 
On fe fent ferme un inftant , & Ton 
compte n'être jamais ébranlé. Plein 
d'un orgueil que Texpérience con« 
fond tous les jours > on croit n'a« 
voir plus à craindre > un piège une 
fois évité. Le modeUe langage de 
la vaillance eft > je fuis brave un 
tel jour;^ mais celui qui dit je fuis 
«brave^ ne fait ce qu'il fera demain ^ 
& tenant pour iienne une valeur 
qu'il ne s'eft pas donnée , il mérite 
de la perdre au moment de s en 
fervir. 

Que tous nos projets doivent 
être ridicules ^ que tous nos rai* 
fonnemens doivent être infenfés 
devant IXtre pour qui les tems 

11] 
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n'ont point de fucceilion ^ ni les 
licu^ de dîilance 1 Nous comptons 
pour rien ce qui eft loin de nouSf 
nous ne voyons que ce qui nous 
touche: quand nous aurons changé 
àt lieu > nos jugemens feropt touc 
contraires ^ & ne feront pas mieux 
fondés. Nous réglons l'avenir fut 
ce qui nous convient aujourd'hui, 
fans favoir s'il nous conviendra 
demain i nous, jugeons de nous 
eomine étant toujours les mém^^, 
&: no.us changeons tous les jours* 
Qui fait , il nous aimerons ce que 
nous aimons, û nous voudrons ce 
, que nous voulons 9 û nous ferons 
ce que nous foçimes» iî les objets 
étrangers & les altérations de nos 
corps n ia^uront .pas autrement tno^ 
* . 
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difié nos ames , & lî nous ne trou- 
verons pas noçre misère dans ce 
que nous aurons arrangé pour 
^notrc. bophçur ? Montrez- moi la 
, «règle de la fageiTe humaine > & je 
.vais la prendre pour guide. Mais 
£ la meilleure leçon çft de nous 
apprendre à . nous dé&er d'elle » 
recourons à celle qui ne trompe 
point 9 & faifons ce qu elle nous 
infpire. 

/HOMME- SAUVAGE. 

L. • • 
BS defirs de Thomme fauvage 

ne paflent pas fes bcfoios pliyfi- 

ques; les feuls bien^ qu il connoiiTe . 

dans Tunivers font ia nourriture^ 

une femelle & le repos i & les feuls. 

. joaux ^u'iH craigne > font la dou«^ 

£ iv: 
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leur Sr non la mort j car jamaîs^ Ta«* 
nimal ne faura ce que c'eft que 
mourir ; & la connoiffance de la 
mort & de fes terreurs . eft une des 
premières acquifitions que Thommc 
aie faites ^ en ^'éloignant de la 
conviiiion animale» 

Seul , oiiîf , & toujours voiiîn da 
danger , Thomme fauvage doit 
aimer à dormir , & avoir le fom- 
meil léger comme les animaux qui 
penfent peu, dorment , pour aioii 
due, tout Iç tems qu'ils ne pecw 
fent point# Sa propre conferyatiofi 
faifant prefque Ton unique foin » fes 
facultés les plus exercées doivent 
^tre celles qui ont pour objet prin-* 
cipal Tattaque & la défenfe , foit 
* pour fubjuguer-fa proie I foit pouc 
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fe gaifântir d'être celle d'un autre 
animal : au' contraire , les oirganes 
qui ne (ê perfeâionnent* que par 
la Qcllefle & la fenfualité, doivent 
refter dans un état de groflièreté , 
qui exclut en lui toute efpèce de 
délicateife ; & fes fens fe trouvant 
partagés fur ce point , il aura le 
toucher & k goût d'une rudeife ex- 
trême > la vue, Touie & Todorat 
de la plus grande fubtilité. Tel 
efi: Tétat animal en général > & 
c'eft auili ^ félon le rapport des 
voyageurs^ celui de la plupart des- 
peuples iauvages. ^ 
Le corps de Thomme fauvage 
étant le feul inftrument qu il coh- * 
noilTe , il l-emploîe à divers ufe-- 
ges^ dont, par ic défaut dcxern.- 

E 7 
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ciçç t les nôtres font incapables $ 
& c eA notre .induArie qui nous 
ote la force & Tagilité que la né- 
ceilité.olplige d'acquérir. $11 avoifi 
çu, une hache^ fon poignet rom^ 
proitrU die fi fortes branches? S'il 
4VOU eu line fronde p lanceroit^il 
4e la knain une pierre avec tânt 
de roideur ? S'il avoit eu une 
échelle , grimperoît-il û légère- 
ment fur un arbre? S'il avoit eu 
un çheval^ feroit-il iî vite à la 
courfe ? I^aiffez à Thoinine. civilifé 
]ç tems .de laûembler^ toutes fes 
machines autour de luis on ne peut 
douter qu'il ne furtnoJiteL&cilement 
Thomme fauvage.;: mais & vous» 
voulez: voir un combat plus îné-* 

fai encore | metuzrîes nus & déf- 

I 
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armés vis-à-vis Tun de Tautie > . 8^ 
vous connoîtrez bientôt <juei e^ 
l'avantage d'avoir fans celle tou*» 
tes fes forces à fa difpofition > 
^*êire toujours prêt . à tout événc- 
ment , & de fe^porter , pour ainfi 
àiTC j toujours tout entîcr avec foi. 
^ Il y a dcjux fortes d'hommes clopt 
les .corps font dans un exercice 
jCPiViauel:, & (jui fûrement foa- 
geot auifi peu les uns le$ 
liutres à cultivée leur ame » S^^ 
iroir , les payians & les fauvages» 
ÏLes premiers fof^t ïoAiques | groif 
£ers. mal-adroi|:s y les auti:es„coa« 
nus pai iemr gr^nd fens , le foaç! 
f^ocpre par la iiubtilité de leur e^ 
prit : généralçmei^ il , n']^ a n^- 
4e pluj iQUïd.^tt'iin payfan, ni %m 
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de plus fin qu un fauvage. D'oÂ 
vienc cette différence ? Cefl que le 
premier faiTant toujours ce qu^oa 
lui commande ^ ou ce qu^il a vu 
faire à Ton père ^ ou ce qu'il a fait 
lui-même dès fa jeuneffe^ ne va 
jamais que par routine ; & dans 
fa yie prefqu'automate , occupé 
fans ceiTe de5 mêmes travaux > Tha^ 
bitude 9e Ppbéiffance loi. tienoest. 
lieu de raifoii. 

Pour le fauvage , c^eft autre 
chofe ; n'étant attaché à aucun 
lieu, n*ayant point de tâche pres- 
crite , n'obéiffant a perfonne, fans 
autre, lai que fa volonté > il eil 
forcé de raifonner à chaque aÛioa 
de fa vie ; il ne fait pas un mou« 

Unementi pas ua pas^f^ns ça aiVoisL 

* 

r 

/ 
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Digitized 



d'avance envifagé les fuites. Ainfi 
plus fon corps s'exerce ^ plus fon 
efprit s*éclaire : fa force & fa rat* 
A>n croifTent à la foi^ , & s etea«» ^ 
.dent Tune par Fautre. 

HOMME CIVIL. 

L E palTage de J'écat de nature à 
rétat civil a produit dans Thomme 
un changement très«rçmarquable> 
en fubilituant dans fa conduite la 
juflice à Tinflinâ; r & donnant à 
les aâions la moralité qui leur 
manquoit auparavant* C eft alors 
ieulement que la voix du devoir 
fuccédaiit à l'impulfion phyfique, , 
8t le droit à Tappiétk , Thonme , 
îjui jufques^ n'avoit fegardé que 
loi-méme» ît. mit f<^c» d'agir (ut' 
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d'autres princijpçs , & de confuljcçf 
fa raifon avant d'écouter Tes pçn- 
chans. Quoiqu'il fe prive dans cqx 
€tat. dç plu£eurs avantages qu'Jil 
cienc de la nature j il en regagnp 
de fi grands ,^fes facultés s'excr- 
cf nt & fe développent > Tes idées 
s.*étçndent ^-fes fei^timen^ s'enno^ 
. bliiTent 9 fon amc toute entièiie s-é^ 
levç à tel point.; .^lue fi, |es* abn; 
.«eue ûoixytWc condition' ne le 

» 

«iégra^loieot fottvent au-d^iTovs df 
«elïe dont jt^eft fofti, il 4«yroij 
^értir fan^ cefîe. Tinftant heureux 
^ui Ten arracha ppur jaîpais , &ç 
qui d'u(i anim^^l ilupide & borné 
fit ua être intelligent ^ un hptximç^ 
Ou eft rhomme de bien q^ui aç 
^jt rien ^ pAys.î .(iuel 



fbit^il lui doit ce qu'il y a de plus 
précieux pour rhomine>la mora*" 
Iké de fes aâions & Tamour de la 
vertu* Né dans le fond d'un bois ^ 
il eut vécu plus heureux &c plus 
libre^f mc^is n'ayant rien k combats 
tre pour . fuivre Jejs penchants. > il 
eût .été bon ; fai)s méritç^.i^ n'eik 
point 4té Vjçrtueux , ^..pj^iotenaiif 
il {^ït l'ptxe malgré Çts paifioos. 
ha, .feul.ç. apparence de Tordre le 
porte à le conuoitre , à l'aimer. Le 
jbien public.» qui ne Cext que d« 
prétexte aiuç autres, eft pour lui 
iêi|l un. motif réel. ; Il apprend à fe 
^om))a(trf^>^ vainc» i à facri- 
^er fof^ iietérêt à. ïm&àt caimnuik 
Il n'eft pas vrai qu il ne -tire aucuA 
profit des. loix *, eUisjs ki^iiotment 
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« 

le courage d'être jufie 9 même pa«^ 
mi les 4néchans. Il n'eft pas vrai 

r 

qu'elles ne Vont pas tendu libre , 
elles lui ont appris h régner far Iuf« 
Celui qui mange dans l'oi/ivecé 
ce jqu'il n^a pas gagné lui-même , 
le vole i & un rentier que FEtat 

V 

paie pour ne rien faire , ne diffère 
guère > à mes yeux, d'un brigand 
qui vit aux dépens des paflans. 
Hors de la fociété , l'homme ifo lé 
ne devant rien à perfonne > a-droic 
de vivre comme il lui plaît s tnsLiS 
dans la.fooiété oà il vit néceilai^ 
xement aux dépens des autres ^ il 
leur ^it travail le4>rix defon 
cntreuen ; ^e|a e(t fans'c»ception« 
Travailler eft donc un devoir în- 
<UIpenia|;>ie4 lUiomme focial Aiche 
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ctt plauvre, puiflfant ou foible y tout 
citoyen oifif eft un fripon* 

L'homme & le citoyen , quel 
qu'il foit 9 n*a d'autre bien à mettre 
dans la fociétc que lui-même, tous 
les autres biens y font malgré lui j 
& quand un homme eft riche , ou il 
ne jouit pas de fa richefle , ou le 
public en jouit au0î. Dans le pre-^ 
jniercas, il vole aux autres ce 
dont il fc prive i & dans le fécond ^ 
il ne leur donne rien. Ainiî la dette 
fociale lui refte tout entière » tant 
qu'il ne paie que fqn bien. 

• « 



V 
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I 

DIFFÉRENCE de VMomnupoUcd 
& de V Homme fauvage. 

JLi'HoMMJ: fauvage & rhomme 
policé différent tellement par le 
fond du cœur & des inclinations, 
que ce qui fait le bonheur fu- 
préme de Tun , réduiroit Tautre au 
défefpoîr* Le premier ne refpire 
que le repos & la liberté > il ne 
veut que vivre & reôer oiiîf» & 
Tacaraxie même du ftoïcieo n'ap- 
proche pas de fa profonde indiffé- 
rence pour tou( autre objets Au 
contraire » Iç $:itoyen toujours aâtf 
(ue f s'agite » fe tourmente fans ceffe 
pour chercher des occupations en<* 
core plus laborieufes : il travaille 
jufqu'à la mort > il y court même 
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pour fe mettre en état de vivre , 
eu renonce à la vie pour acquérir 
rimmortaIité« Il fait fa cour aux 
grands qu'il hait , Se aux riches 
qu'il méprifè il n'épargne rien 
pour obtenir Thonneur de les (èr* 
vir; il Te vante orgueilleufement 
de fa baireire.& de leur proteâion; 
& lier de Ton efclavage f il parle 
avec dédain de ceux qui n'ont 
pas rhooneur de le partager. Quel 
fpeâacle pour un Caraïbe que les 
travaux pénibles & eaviés d'iin 
mioifire Européen l Combien de 
morts cruelles ne préfj^reroit pas 
cet indoleitc fauvage à rhorreur 
d*ane pareille. vie » qui fouvent 
n'eft pa« même adoucie par le plak 
&k de bien faire? 
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Le fauvage vie en lui- même r 
IMtomme fociable toujours hors de 
lui , Jie fait vivre que dans Topî- 
'nipn des autres ; & c'eft , pour 
aînfi dire , de leur feul jugement 
qu il tire le fèntiment de fa propre 
cxiftence* Delà vient que , deman- 
dant toujours aux autres ce que 
nous fommes , & n'ofant jamais 
nous interroger là defifus nous-mê«i 
mes 9 au^ milieu de tant de . philo* 
fophie^ d'humanité , de politeiTe &c 
de maximes fublimes» nous na«^ 

vons qu'un extérieur trompeur & 

« 

frivole ^ de Phonneur fans vertu ^ 
de la raifon fans fageife > & du 
plaiiîr fans bonheur* 
L'homme fauvage » quand il a 

dSné y eft en paix avec toute 

♦ 
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nature, & Tami de tous Tes fcm- 
blables. S'agît -il quelquefois de 
difputer Ton repas ^ il n'en vie^nc 
jamais aux coups fans avoir aupa- 
ravanc comparé la difficulté de 
vaincre avec celle de trouver atil- 
leurs fa fubiîilance.; & cQoameror- 
gueil ne fe mêle pas du combat 1 il 
£c cermioe par quelques coups de 
poing ; le vainqueur mange , le 
vaincu va chercher fortune , Se 

■ 

tout eft pacifié* Mais chez Thomme 
en fociété y ce font bien d'autres 
araires > il s'agit premièrement de 

pourvoir au néceflaire & puis au 
fuperfiii , enfuite viennent les dé- 
lices, & puis les imn-iCnfes richef- 
fes, & puis des fujets , & puis des 
efclaves i i\ n'a. pas un moment 



94 F £ N S £ £ S 

de relâche ; ce qu'il y a de plus fin* 
gulier 9 c'eft que moins les befoûis 
fotit n^tusels & prejFans > plus les 
paffions augmentent , & qui pis 
eft', le .pouvoir de les fatisfairc , de 
forte qu après de longues prorpéri- 
tés^ après avoir englouti bien des 
tréfors & défolé bien des hommes ^ 
mon héros iinira par tout égorger ^ 
jufqu à ce qu il foie Tunique maicrc 
de Tunivers* Tel eft en abrég>é le 
tableau moral ^ fi ooi^ de la vie 
humaine , ai| ixioins des prétentions 
fecrettes du coeur de tout iiosui)« 
civilifét ■ . 

• » * • 

« 

* 

I 
I 

I 
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LHOMME COMPARÉ 
A L'ANIMAL^ 

J E ne vois dans tout • animal 
qu une machine ingénieufe , à qui 
la nature a dont^é des ièns pour Çc 
remonter elk *^ même , &c pour fe 
garantir^ jufqaà un certain points 
de tout ce qui tend à la détruire « 
ou à la déranger# J^jpperçois pré- 
ctfément les mêmes «^ofes dans la 
machine humaine , avec cette dif- 
férence que la nature feule fait tout 
dans les opérations de la hètè^ au 
lieu que l'homme concoure aux 
fiennes » en qualité d'agent libre* 
L'un choifît -ou rejette p^r inilinâ^ 
& l'autre par un aâe de liberté; 
ce qui fak que bête ne peut 
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s*écarter :de la règle qui lui ell preA 
càice 9 même quand il lui feroit. 
avantageux de le faire , & que 
rhomme s*en écarte (puycnp à foa. 
préjudice. C'eft ain^i qu*ua pigeon 
jnourroit. de faim, prè^ d'un baffia. 
rempli de viandes, & un chat fur 
un tas de fruits > :Ou de grains , 
quoique >r un .& l'autre pufTent très* 
bien fe nourrir *dç Taliment qu'ils 
dédaignent > s'ils s'étoient avifé& 
d'en ciTayer ; c'eâ: ainiî que les 
hommes diâblus fe livrent à des 
excès ^ qui Icfu^ caufent la fièvre 
& la mort ; parce que Tefprit dé« 
prave les fens ». & que la volonté 
parle encore quand la nature fe 
tait. 

• Tout animal a des idées . nuif'* 

qu'il 
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' qu'il a des fens; il combine même 
fes idées , jufqu'à un certain point f 
& rhomme ne diffère à cee égard 
de la bête y que du plus au moins« 
Quelques philafophes ont mémo 
avancé qu il y a plus de différence 
àt tel homme à tel homme ^ que 
de tel homme à telle bête \ ce a eft 
donc pas tant Tentendement qui 
fait parmi les animaux la diflinc* 
lion fp^ifique de l'homme , que 
ia qualité d'agent Ubre. La nature 
commande à tout animal ^ & ia 
béte obéit# L'hooune éprouve U 
même impreifion » mais il fe; xtr 
connoit libre d'acquiefcer » oU;de 
réfifter. > & c'eft . fur^tout dans la. 
confi^ance de cfiuç. Jiberté que ï% 
jmontre la rpiritt^alité de Ton a^e |, 
MoraU. Tonte ^FIL. F. 
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car la phyfîque explique en q^el*^ 
que ^manière le méchaniime des 
itns y &c la formation des idées ; 
iBais dans la puiâanci^de vouloir, 
eu. plutôt 4^ choifir , & dans lé 
ienciment de cette puifTance » on 
ne trouve que des adles purement 
ïpirituels, dont on n'explique rien 
par les loix de la méchanique. 

Mais quand Les difficultés qui 
enviconnent toutes ces qaedions ; 
laiiTeroient quelque lieu de difpu- 
fer fut cette différence de Thomme 
& de ranimai , il y a une autre qua* 
lité très^fpécifique qui les diôingue^ 
& fur laquelle il ne peut y avoir 
de conteftation , c^efl la faculté 
de fe perfeâ:ionner j faculté qui j 
à Taide des cir confiances ^ déve<^ 



^ , ^ 
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loppe fucceiït veinent toutes les 
autres ^ & réfide parmi nous , tant 
dans refpèce , que dans Tindividu p 
au lieu qu un animal efl > au bout 
de quelques mois y ce qu'il fera 
toute fa vie 3 & fon efpèce » au 
bout de mille ans « ce qu'elle étoic 
la première année de ces mille ans. 
pourquoi Thomme feul eil il fujec 
de devenir imbécille ? N'eft - ce 
point qu il retourne ainii dans fou 
jêtat primitif» & que ^ tandis que 
la béte ^ qui n'a rien acquis 1 & 
^ui n*a rien non plus à perdre » 
refle toujours avec fon inflinâ^ 
rhomme reperdant par lavieillefle 
ou d'autres accidens , tout ce que 
la perficlibilufi lui av oit fait acqué«> 

F ij 
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rit , retombe ainfi plus bas que Î9 
bête même i 



A femme eft faite fpécialemenc 
pour plaire à Thomme : û Thomme 
doit lui plaire à fon tour, c'eft d'une 
néceifité moins direâe : fon mérite 
cft dans j^a puifiance ^ it plaie par 
cela'^feul qu^il eft fort* Ce n'eft 
pas ici la loi de ramour, fen con* 
rie ni , mais c^eft celle de la na* 
ture ;» antérieure à Tamour même« 
La rigidité des devoirs relatifs 
des deux fexes , n*eft y ni peut être 
la même. Quand la femme fe plaint 
là-defTus de rinjufte inégalité qu'y 
met rhomme y elle a tort ; cette 
inégalité n*eit point une infiitu*^ 



FEMME. 
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tion humaine , ou du moins ella 
n'efi: point l'ouvrage du préjugé » 
maïs de la raifon rc^eft à eelai des 
deux que la nature a chargé du 
dépôr des enfans d'en- répondre k 
Tautre. Sans doute il n'eft permis 
à perfi>nne de violer fa foi^&touc 
mari infidèle qui prive fa femme 
du feul prix des auflères devoirs 
de fon fexe efl: un homme injuile 
& barbare : mais la femme infi<- 
delle fait plus i elle diiTout la fa-i 
mille 9 & brife tous les liens de la 
sature » en donnant à Thomme des 
enfans qui ne &mt pas à lui 9 elle 
trahit les vmi dt lés autres j elle 
foînt la perfidie à Kinfidélité* J'ai: 
peine à voir quel défordte & quel 
crime ne tient pas h celui-lài S'il 

E iii , 

% 
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cft ttti état affrenx au inonde > c'eft 

« 

celut d^un malheureuK pere , qui , 

faâs confiance en fa femme « n'ofe 

é ' 

fe livrer aux plus doux fentimens 
de Ton cœur,^qui doute ^ en em- 
braffant Ton enfanr^sM n'cmbrafie 
point renfaiu d'un autre > le gage 
de Ton déshonneur » le ravifTeur 
du bien de ies propres çnfans« 
Qu*eft*ce alors que la famille 
çe n'efi un^ fociété d'ennemis fe«i 
crets qu une femme Coupable arme, 
f un contre Tautre^ en les forçant 
de feindre & de s'entre^aimet t 

Les aî>ciens avoient eft générai 
ijn très-grand relpeâ pour lçs fem'»^ 
mes ; mais ils marquoient ce ref^ 
peA.en s'abilcnatu de les expofer 

^tt jugemeni^^ p^ublic^ & croy pieat 
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honorer leur modeiUe > ea fe lai» 

ianc fur leurs auircs vertus. Us 

» . • » 

avoient pour maxime , que le pays 
tQÙ les œa&urs; étoient les plus pu«* 
xes> étoic celui où l'on parloit le 
moins des £sn)ines; &- que la femme 
la plus honuéce éçoic celle dont on 
parloit le moins.. C*eft fur ce priiv^ 
cipe qu'un Spartiate, entendant uo 
étranger faire de magnifiques élp^ 
jges d'une dame de fa connoifTance,, 
l'interrompii^ en colère ; ne ceflecas^ 
tu points lui dit - il » de médire 
4'yoe femme de bien ? Dedà venait 
encore 4tte> dans leur comédie , les 
Toles d'amoureulès & de âlles à 
marier ne çepréfentoient jamais que. 
4cs efclaves'ou des filles^ publia 

^ues* lU ^voieiK ub^ ^Ue idée de 
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la modeilie du faccy <|u'ils aitrcienc 
cm manquer' aux é^tis quils lui 
devoifent > de mettre une honnête 

fille fur la fcène , feulement en re* 
préfentation. En un mot , Timage 
du vice à découvert les choquoif 
mcips que celle de la pu4eur of« 
fenfée* 

Chez nous , au contraire , la 
femme la plus eilimée c& celle qui 
£ait le plus de bruit » de qui ïoik' 
parle le plus ; qu on- voit le plus 
dians le monde; chez qui Ton dine 
le pliis (buvent s qui donne k plus 
impéf ieufcmen» le -ton ; qui juge , 
tfanche > décide > prononce > afligae 
aiux talens , aaïc mérites j aux ver« 
tus y leurs degrés & leu^s placcs^$ 
de dont les humbles favans men- 
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dient le plus baifement Ia£siveuf# 
Sur la fcène, c'eft pis encore* Ad 
fond , dans le monde elles ne fa* 
vent rien , quoiqu'elles jugent de 
tout} mai$ au théâtre, favantes 
du favoir des hommes, philofo* 
phes, .grâce aux auteurs ^ elles 
écrafent notce fexe de Tes propres 
talens , & les imbéctlles fpeâiatéurs 
vont bonnement apprendre dès 
femmes ce qu ils ont pris foin de 
leur diâer. Tout cela dans le vrai ^ 
c'eft fe moquer d*elles , cêfi lès 
taxer d^Une vanité puérile s & jé 
ne doute pas que les plus fages 
n*cn foient indignées. Parcourez 
la plupart des pièces modernes; 
c'eft toujours une femme qui faiç 
louti qui apprend tou( aux hovor 
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mes i c'eft toujours la dame de 
cour qui, fait dire le catéchifme 
au petit Jean de Saintré* Un en^ 
'fant ne fauroit fe nourrir de fon 
pain 9 n'eft coupé par fa gou* 
vernante« Voilà Timage de ce qui 
fe pafle aux nouvelles pièces» .La * 
Bottne eft fur le théâtre» & le$ 
ienfans font dans le parterre. 
^ La première & la plus impoT4 

tante qualité d'une femme eft la 

• . ' • 

douceur : faite pour obéir à un 
f tre auifi imparfait que Thomme» 
afouvent û plein de vicesi& tou- 
jours il plein de défauts > elle doie 
apprendre de bonne heure à fouf- 
frir mêmç L'injuilice, & à fup« 

m 

^ porter les tqxts d'un mari fans fe 
[^lain<k^ Ce n'eft pas pour lui. 
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ceU pour elle qu'elle <loic être 
douce : Taigreur & Topiniâtreté deît 
femmes ne font jamais qu'àugmeti^ 
ter leurs maux & les mauvais prb« 
cédés des maris i ils fentent qti^ 
ce neft pas avec ces armes « là ^ 
qu'elles doivent les vaincre. Le 
ciel ne les fit poînc infînuantes 8i 
perfuaiivj^s » pour devenir acariâ**» 
très ; il ne les fie point foibles 
pour être impérieufes ; il ne leur 
donna point une voix & douces 
pour dire dqs injures ; il ne leur fit 
point des traits li délicats pour les 
4éfigiirer.par la colère. Quand elles 
fâchent , elles s'oublient } elles 
ont fouvent taifan de fe plaindre^ 
mais elles ont . toujours tort dt, 
gronder« Chacun doit garder 1^ 
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ton de Ton fexe ; un mari trop 
doux peut tendce une femme itor 
pertinente i mais , à moins qu'un 
homme ne foit un monftrc^ la dou- 
ceur d'une fepime le ramène , & 
triomphe de lui toc ou tard. 

La femjDe a tout contre elle., aos 
défauts , Xs^ timidité , fa foiblcde » 
elle n'a pour elle que fon art fa 
beauté. Neft>il pas jufle q^u'elle 
cultive l-UH & l'autre } Mai$ la 
.beauté n'eft pas générale j elle pé* 
rit par raille- 9ccidens ; elle paflis 
avec les années , i'habitude en dé- 
truit Teffett L'efprit feul eft la vé- 
ritable jrelfQurce du fexe ; non ce 
. fot efprit .auquel on donne tant de 
prix dans le inonde , & qui ne 
fctt à rien pour rendre la vie heu- 

leufe ^ 
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reufe ; mais reCpric de fon état» 
Tait de ttrer parti du nôtre ^ & de 
fê prévaloir de nos propres avan« 
lages. 

Les femmes ont la langue flexi» 
ble> elles parlent plutôt , pins aifé- 
ment & plus agréablement que les 
hotpmes ; on les accufe auffî d6 
parler davantage : cela doit étre^ 
& je changcrois volontiers ce re- 
proche en éloge : U bouche & les 
yeux ont çhez elles la même ac- 
tivité 19 & par la même raifon» 
L'homme dit ce qu'il fait ^ la femme 
dit ce qui plaît ; Tun pour parler 
a befoin d« connoiÛance ^ & Tau* 
tre de goût ; l'un doit avoir pout 
objet principal les chofes utiles^ 
Tautre les agréables* Leurs difcoufS 

Morale^ Tome XVIL G 



ne doivent avoir de formes conv-* 
ttiines que celles dç la véritéf. 
JLc& Sommes ne fonr pas faite» i 
pour courir v <iuand elles fuient^ 
c'eft pour être atteintes. La courfc | 
n'eft pas la feule chofe qu'elles 
feflent mal-adroitement ; mais c'cft j 
la feule qu'elles faffent de mau- 
vaife grâce : leurs coudes ea ar? j 
rière 6c co^cs contre Içur corps ^ j 
leur donnent une attitude riiîble^ 
& les hauts taloiu fur lefquels | 
«lies font >uchées > les fon( paroi-- 1 
tre autant de fauter elles qui voa«' 
Croient courir fans fauter. 
' Confultez le goût des femmes 
•danis les choies, phyiiques ^ qui» ! 
tiennent au jugeinentf des Tens > i 
celui des hommes dans les chofes i 
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morales , qui dépendent plus de 
rentcndement. Quand les femmes 
feront ce qu'elles doivent être, 
elles fe. borneront aux chofes de 
leur cx)mpétençe , & jugeront tou-^ 
jours bien ; mais depuis qu'elles 
fe font établies les arbitres de la lit- 
térature f depuis qu elles fe font 
miles à juger les livres » & à en 
faire à touie force , elles ne fe con« 
aoifîent plus à rien» Les auteurs 
Qui Gonfultent les favantes fur leurs 
ouvrages » font toujours fûrs d'être 
'mal cotifeillés > les gaians qui les 
confultent fur leurs parures , font 
toujours ridiculement mis. 
La recherche des vérités abftraî- 

« 

tes & fpéculatives, des principes, 
des a^Liomes dans les fciences, tout 

Gij 
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ce qui. tend à gétiéralifer les idées 
li'eJd point du ttSptt des femmes ; 
leurs études doivent fe rapporter 
toutes à la pratique s c*eft à elles 
à faire Tappiication des principes 
que rhomme a trouvés , & c'eft à i 
elles de faire les obfcrvatîons qui | 
mcnenc Thomme à rccabliflement 
des principes. Toutes les réflexions 
des femmes , en ce qui ne tient pas 
immédiatement à leurs devoirsydoi- 
vent tendre à Tétude des hommes 
ou aux connoifTances agréables 
qui nonc que le goût pour objets 
car » quant aux ouvrages de génie, 
ils paflent leur portée i elles n'onc ! 
pas 9 non plus , afTez de ju(le$e 8c 
d^at^entioTi pour réuflîr aux feiert- 

* ces exaâes ^ & quant aux con** 
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nçiffances phyfiques , c'eft à celui 
des deux qui eft le plus agiffanc > . 
le plus allant , qui voit le plus 
d'objets 5 c'eft à celui qui a le plus 
de force , & qui Texercc davan- 
tage » à juger des rapports des êtres 
feniîbles &c des loix de la nature, 
La femme > qui eft foible &.qui ne 
voit rien au - dehors , apprécie & 
juge les mobiles qu elle peut met- 
tre en œuvre pour fuppléer à fîifoi* 
blcITc , & cesvmobiles font les paf- 
iîons de l'homme. Sa méchanique 
à elle eft plus forte que la notre ^ 
tous fes leviers vont ébranler le 
cœur humain. Tout ce que fon 
fexe ne peut faire par lui-mê^ne & 
qui lui eft néceflaire ou agréable, 
il faut qu li ait Tart de nous le faire 

G 11) 
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vouloir : U faut donc qu elle étudie 
à fond refprk de l'homme , non 
par abftradion l'efprit de l'homme 
en général, mais l'efprit des hom- 
mes qui l'entourent , l'efprit des 
hommes auxquels elle cft aflbjet- 
tie , loit par la loi , loit par Topi- 
nion. U faut quelle apprenne à 
pénétrer, leurs fentimens par leurs 
difcours , par leurs aûions, par 
leurs regards, par leurs geftes. U 
faut que , par fes ^ifcours , par ^ 
fes avions , par fes regards , par 
fes geftes , elle fâche leu* donnée 
les fentimens qu'il lui plaît , fans 
même paroître y fonger. Us philo- 
fophcront mieux qu'elle fur le 
cœuc humain-, mais elle lira mieux 
qu'eux dans le cœur des hommes. 
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« 

CVft aux femmes à trouver > pour 
aînii dire y la morale expérimen- 
tale, à nous à la réduire en (yf-. 
réme. La femme a plus d'efprit , & 
rhpmme plus de génie ; la femme 
obfèfve , & rhomme raifonne ; 
<ie ce concours réfultenc la lu-/ 
micfe la plus .claire & la Ccience 
la plus complet» que puiife acquêt 
rir de lui-même refpiit humain ^ la 
plus fûre connoiiTancé » en un moc^ 
de foi & des . autres qui foit à la 
portée de notre efpèce. 

Le monde eft le livre des fem- 
mes j quand elles y lifent mal, 

« 

c'efl leur faute ^ ou quelque paflloa 
les aveugle* ^ - 

La raifon des femmes efl une 
raifon pratique qui leur fait trou*- 

Q iv • 
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ver trqs^-habilement les moyens d'ar« 
river à une lin connue , mais qui 
ne leur fait pas trouver cette fin« 
Les femmes ont le jugement plu« 

tôt formé que les hommes 5 étant 

« 

fur la défeniive prefque dès leur 
enfance ^ & chargées d'un dépoe 
difficile à garder , le bien 8c le 
mal leur font néceifairement plutôt 
connus. 

Si la raifon d'ordinaire eft plas 
foible & déteint plutôt ckez les 

r 

femmes , elle êft.auiH plutôt for* 
mée , comme un frêle tournefoL 
croit & meurt avant un chêne* 
. La préfcnce d^efprit > la péné* 
tration , les obfervations fines > 
font la fcience des femmes i Tha- 
bileté de^s'ea prévaloir eft leur ta« 
lentt > 
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Les femmes font fauffes, nou^ 
dit-on i elles le deviennent. Le 
don qui leur eft propre eft TadrelTe 
non pâs la fauiTeté > dans les 
Vrais penchans de leur fexe , même 
en mentant , elles ne font point 
fauffes. Pourquoi confultez • vous 
leur bouche $ quand te n'efi pas 
elle qui doit parler? Confultez leurs . 
yeux, leur teint , leur refpiratitn , 
leur aîr craintif , leur molle ré- 
iiftancè: voilà le langage que 
nature leur donne pour vous ré* 
pondre* La bouche dit toujours . 
iîon y & doit le dire, mais Tac- 
cent qu'elle y joint, n'cft pas ton* 
jours le même , & cet accent né 
fait point mer.ttf^ 
I^'éducation des femmes doit être 
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teUiti^e aux hommes. Leur plaire , 
lear être utiles , fe faire aimer S: 
honorer d'eux , les élever jeunes , 
les foigner grands, les confeiiJer, 
les conroler , leur rendre la vie 
■ agréable & douce , voili les de- 
voirs des femmes dans tous les 
teras., & ce -qu'on doit leur ap- 
. prendfc dès leur enfance. 

Vafcendant que les femmes ont 
for les hommes , n'f ft pas un mal 
en ùxi ; c* eft ua présent que leur a 
fait Ja nature pour {c bonheur du 
genre humain î mieux dirigé il 
pourroit produire autant de bien 
'il fait de mal aujourd'hui. Qa 
ne fent poipt aflez quels avantages 
naîtroient dans la fociété d'une 
liïeilleure cducaiion donuéc à .cette 
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moitié <itt genre bamata, qui gou» 
Verne l'autre. Les hoanne» Xetoht 
toujours c€ iqu^il plaira aux fem* 
xues j fi vous voulez donc qu'ils - 
deviennent grands & vextuçux^ 
apprenez aux femmes ce que c'cit 
que grandeur dâme& vertu* 

L'empire des femmes fur les Jbonir 
mes ndk point à elles t parce, q^ne 
les hommes l'ont voulu , mai& pa^ce 
qu ainfi le veut la naAuw sâL était 
à elles Avant qu elles parurent 
voir. Ce même Hercule ifd crot 
.faire violence aux dnquante fiUes 
de Thefpicius , fut pourtant* con« 
traint de filn près d'Omphale; & 
le fort Samlbn n étoit pas £ fore 
que Dalila» Cet empire eft aux fem* 
jn.es & ne peut leur être ôté ^ même 
• • G vi 
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^and elles en abufent : û jami$ 
elti^*tp<A(7«netit le perdre > il y a 
Ibtig-teiiis qu'elles Tatiroient perdtu 
• ^ Hcft certain que les femmes fe>i- 
les pourroient ramener rhoiiûcnr 
& -la probité parmi nous ; mais 
elles xiédaignent des mains de la 
yvertu , un empire qu elles ne .veu- 
lent devoir qu'à leurs chaçmes.. 

i^Qjie. de grandes chofes.on feroit 
aviçc le.de£k d'être eilimé des fem- 
^ine4> ii ron favoit matreen œuvre 
ce^reiTort l Malheair au fiècle y où 
, ]e.s femmes perdent leiir afcendaocs 
6s oi|i leurs jugemens oefont plufr 
xiCQ a^ix hommes 1. Ceft le dernier 
. ^cgf é de:la dépravatioOé Tous les . 
peuples <;Bi ont eu des mœurs» 
. ont refpeâé les fenunes. Voyes 
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Sparte ^ voyez les Germains , voyez 
Rome ) Rome le fiège de la gloire 
& de la vertu , fi jamais elles en 
eurent un fur la terre. Cçft là que 
les femmes honoroicnt les exploits 
des grands généraux > quelles pieu- 
roient publiquement les pères de la 
patrie que leurs vœux ou leurs 
deuils étoient confacrés comme le 
plus folemnel jugement de la ré« 
publique* Toutes les" grandes ré^^ 
solutions y vinrent des femmes : 
par une femmtf Roine acquit la li* 
berté ; par une femme les Flé*^ 
beiens obtinrent 1# confulat ; par 
une femme finie la tyrannie des Dé^ 
cemvirs ; par les femmes Rome af* 
fiêgée fut fauvée .des mains d'un 
profcrit. Galans François ^ qu euf- 
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£<:z*vous dit en voyant pafler cette 
procei&on ^ fi ridicule à vos yeux 
moquçurs ? Vous reaffiez accom*- 
pagnée de vos huées» Que nous 
voyons d'un œil différent les mê- 
mes objets ! Et peut-être avons- 
nous tous raifon* Formez ce cor- 
tége de belles dames frarfçoifes, 
je lïzii connois point de plus indé* 
cent : mais compofez-le de romai- 
nes 9 vous aurez tous les yeux des 
VoUques ^ & le co^ur de Coriolao* 
Fçni^mes ! femmes ! objets ebj^'s 
& funeûes^que la natureorna pour 
' notre fupplicç # qu^ planifiez 4}uand 
on vpus* brave qui poorfuivez 
quand on voos- crai/it , dont la 
haine & Tamour lonc égalemefit 
aui£Lbles> & qu'on ne peut ni ce- 
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chercher i ni fuir impunément ! 
]^eauté J charme f attrait > fimpa* 
thie » être ou chimère tnconceva*- 
ble , ab^me de douleurs & de vo- 
lupté i beauté , plus terrible aux 
mortels que Télément où Ton ta 

fait naître , malheureux qui Te li- 
> ■* 

vre à ton. calme trompeur ! c*eû toi 
qui produis lips tempêtes qui tour- 
mentent le genre iiumain# 

FILLES. 

XjI BS filles doivent étte vigilantes ^ 
& laborieufes ; çe .n'eft pas tout , 
elles doivent être gênées de bonm^ 
heure. Ce" malheur » fi cen eft un 
|>bur elles ^ eft inrépârable de leur 
fcxe,&janfiaîsclles4tve s*eiî délivrent 
que poui: en fouffrir de bien cruels» 
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Elles feront, toute leur vie, aflcr-- ! 

i 

vies à la gêne la plus continuelle * i 

& la plus févère , qui eft celle 

des bienféances : il faut les exercer 

d*abord à la contrainte, afin qu elle 

ne leur coûte jamais rien > à domp- J 

ter toutes leurs fantaiiîes » pour les ' 

foumettre aux volontés ii'autrui« * 

Une petite fille qui aimera fa i 

mère ou fa mie , travaillera tout 

Je jour à fes cotes fans ennui : le 

babil féal la dédomitaagera de toute 

fà gêne. Mais fi celle qui la gou- | 

Verne lui eft infuppoctable , elle 

prendra dans le même dégoût tout 

* 

ce qu'elle fera fous fes yeux. Il eft . 
très-difficile que celles qui ne fe- 
plaifent pas avec leurs mères , plus 
qu'avec perfoiine au. monde» puif^ ■ 
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feat un jour tourner à bien : msi$ 
pour juger de leurs vrais fentimens^ 
il fàut les étudier 9 & non pas Te 
fier à ce qu'elles difent ; car elles 
font flatteufes , diffimulées » & fa- 
vent de bonne heure fe déguifer* 

La première chofe que remar- 
quent en grandilTant les jqunes 
perfonnes $ c'eft que tous les agré- 
mens de la parure ne leur rufHfçnt 
point y il elles n'en ont qui foient 
à elles. On ne peut jamais le don^ 
ner la beauté » & Ton n'eft pas 
toi en état d^acquérir- la coquette^ 
rie f mais on peut déjà chercher à 
donner un tour agréable à Tes gef- 
tes 9 uri accent flatteur à fa voix ; 
à comporer Ton maintien ^ à mar« 
f her a^vec légèreté j à prendre des 
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attitudes gracieufes&à choifir par- 
tout Tes avantages. La voix s'é- 
tend , s'affermit & prend du tim- 
bre i les bras fe développent ^'la 
démarche s'affure 9 & Ton s^apper- 
çoh que, dé quelque manière qu'on 
foit mife , il y a un art de fe faire 
regarder. Dès lors il ne s'agît plus 
feulement d'aiguille & d*indi:ftrie ; 
de nouveaux talens fe préfcntenr, 
& font déjà fentic leur utilité» 

En France ^ les iilles vivent dans 
des couvenSy & les femmes cou* 

rent le monde. Chez les anciens 

* • 

c étoit tout le contraire : les âlles 
avoiënt beaucoup de jeux & de £ê^ 
tes publiques: les femmes vivoient 
retirées* Cet ûfage étoit pliis rai-» 
fonnable & maintenoit mieux les 
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mœurs. Une forte c!e coquetterie 
cft permifc aux filles à marier ; s'a-" 
jnufer eft leur grande aiFaire, Les 
femmes ont d'aunes foins chez 
elles , & n^ont plus de mari§ à 
chercher ; mais elles ne trouve- 
roient pas leur compte à cette «ré- 
forme 9 & malheureufement elles 
donnent le ton. 

II eft indigne d*un homipe d'hoil- 
fieur d'&hufer de la iîmplicité d'une 
jeune fille , pour ufurper en fecret 
les mêmes libertés c(u«lle peut fouf« 
frir devant tout le inntode. Car oh 
fait ce que la bienféance peut to^ 
lérer en public ; mais oh ignore 
ou s'arrête, dans Tombre ^u myf- 
ttre y celui qui fe fait Teul juge de 
les faniaifiei. 
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Voulezrvous infpirer Tamour des 
bonnes mœurs aux jeunes per- ^ 
fonnes ? Sans leur dire inceffam* 
ment : foyez fagcs, donnez-leur un | 
grand intérêt à letre i faites-leur * 
fentir tout le prix de la fagefle, &c 
v^us la leur ferez aimer. 11 ne fuf- 
£t\pas de prendre cet intérêt au 
loin dans Tavenirs montrez-le-leur 
idans le moment même» dans les 
relations de leur âge , dans le ca- 
jraâère de leurs amans« Dépeignez^ 
Jeur l*homrae de bien ^ Thomme de 
mérite i apprenez-^lcur à le rccon- 
noître , à raimer , & à Taimer pour 
elles i prouvez-leur qu amies , fem- 
mes ou maîtreflcs, cet homme feul 

0 

peut les rendre heureufes. Amenez 
Ia vertu par. la raifon : faices-leuc 
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' fentir que Tempire de leur fexe &: 
tous Tes avantages ne tiennent pas 
feulement à fa bonne conduire , à 
Tes jnœurs ^ mais encore à celles 
des hommes ; qu elles ont peu de 
prife fur des ames viles & baffes ^ 
& qu^on ne fait fervir fa maître|re 
que comme on fait fervir la vertu» 
Soyez fur qu alors, en jeur.Jépei* 
gnant les mœurs de nos jours ^ 

» 

vous leur 'en infpircrez un dégoût 
fincère i en leur montrant les gens 
à la mode y vous les leur ferez mé-^ 
prifer^ vous ne leur donnerez qu'c- 
loignemenc pour leurs maximes ^ 
averûon pour leurs fentimens > dé^ 
dain pour leurs vaines galanteries; 
vous Içur fere^b nakre nine amhi*. 
tion pks noble ^ celle de régner fur* 
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des ames grandes Se fortes > celle 
des femmes de Sparte qui écoit de 

^ commandev à des hommes* 

Les femmes ne. ceflTent de crier 
que nous les élevons pour écre vai« 
nés & coquettes» que nous les amn» 
fons fans cefie à des puérilités pour 
refter plus iacilement * les maîtres $ 
elies s^.en prennent à nous des cié- 
fauts que nous leur teprochonr^* 

^ Quelle foJie l & depuis quand lonu 
ce les hommes qui fe mêlent de Te- 
ducatîon des filles ? Qui eft-ce qui j 
empêche les mères de les. élever 
. comme il Uur plaît? Elles n'ont • 
Joint de. collèges, grand malheur! 
ehl plut à Dieu qu'il n'y en eue 
ppin^ pour leç garçons l ils feroieut 
|?ias feaféiï»eiit. & plm hoancte- 
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ment élevés. Forcc-t-on vos filles 
à perdre leur tems en niaifcries? 
Leur fait-on , malgré elies, pafiel} 
la moitié de leur vie à leur coilcite 
à votre exemple ? Vous emp^echc- 
t-op de les inftruire &r faire xuÇ-' 
truite k voue gré? Eft-ce notre 
faute il elles nous plaifent quand 
elles foat belles » fi leurs minaude- 
ries nous féduifentffi Tare qu'elles 
apprennent de vous nou^ accire & 
nous flatte » fi nous aimons à les 
voir mifes avec gout^ fi nous leur 
laiflons affiler à loifir ks armes 
dont elles nous fubjuguent i eh t 
pifenez le parti de les élever cemdie 
des hommes i ils y confentiront de 
bon cœur : plus elles voudront 
leur reffein.bler ^ moins elles les 
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gouverneront s & c'eft alors qu ils 
feront vraiment les maîtres. 
* À forc6 d'interdire aux femmes* 
le chant > Iadanfe& tous les amu* 

fcmens du monde , on les rend 

mauflades, grondeufes , infuppor- 

tables dans leurs . maifons. Pour 

moi 9 jç voudrois qu'une jeune An- 

gloiie cultivât avec autant de foin 

les talens agréables pour plaire au 

mari quelle aura» qu une jeune Al^ 

banoife les cujitive pour le hareng 

# 

dlfpahan« Les maris > dit'a-t-on , 
ne fe foiicient point trop de ces 
taleas : vraiment je le crois , quand 
ce's talens 9 loin d'écr^ employés 
k letir plaire , ne fervent que d'a- 
morce pour attirer chez eux de jeu- 
nes impudens qui. les déshonorent;» 

Mais 

-,--'1 
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Mâfs penfez-vous qu'une femme 
aimable & fage » ornée de pareils 
lalens» & qui les confacreroit à 
iamufement de Ton mari^ n'ajou- 
teroic pas au bonheur de fa vie » 
& ne Tempêcheroit pas , fortant 
de Ton cabinet , la técc cpuifée, 
d'aller chercher des récréations hors 
' de chez lui. Perfonne n'a-t-il vu 
d'heureufes familles ainll réunies , 
où chacun fait fournir du £cn aux 
amufemens communs ? Qu'il dife fi 
la confiance & la familiarité qui 
s y joint » ii Tinnocence & la dou-* 
ceur des plaiftrs qu'on y goûte ^ 
ne rachètent pas bien ce que les 
plaiiîrs publics ont de plus bruyaou 

m 

Morale, Tamc XriL 
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SOCIÉTÉ CONJUGALE. 

Xj A relation fociale des Jexes eft 
admirable. De cette fociété refaite 
une perfonne niorale^dont lafemmc 
eft TœiU & Thomme le bras , mais 
avec une telle dépendance l'un de 
Vautre , que c eft de Thomme que la 
femme apprend ce qu'il faut voir} 
& de la femme , que Ihomme ap- 
prend ce quil faut faire. Si la 
&mme po^voit remonter auili bien 
que l'homme aux principes que 
Thomme eût auffi bien qu'elle Tef-- 
prit des détails , toujours indé^en- 
dans Tua de Tautre , ils vîvroient 
dan.s une difcorde étern*cUe,&: leur 
fociété ne pourroit fubJifter. Mais 
dans rhaimonie qui regqe enti «uxj^. 
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tout tend à la fin commune 9 on ne 
fait lequel met le plus du iicn i 
chacun fuit Timpu^iion de l'autre; 
chacun obéit ^ fie tous deusL font les 
maîtres. 

L'empire de la femme eil un ctn^ 
pire de douceur, d'adreife &: de 
complaifance ; fes ordres font des 
careiTes , fes menaces font des 
pleurs. £lle doit régner dans la 
inaifoni comme on miniflre dans 
Fétat , en fc^ faifant commander 
ce qu'elle veut faire. En ce fens^ 
il eft conllant que les meilleurs me* 
nages font ceux ou la femme a le 
plus d'autoriié. Mais quand elle xné^ 
cônnoît la voix du chef , qu'elle 
veut ufurper fes droits & com* 
mander elle-même , il ne réiulcc 

* ' H ij 
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jamais de ce défordire que misère^ 
icâAdale & déshonneur. 

Je ne conriois pour les deux fexes 
que deux claiTes réellement diftin* 
guées. Tune de gens qui penfenc > 
Tautré dé gens qui ne penfenc 
point , & cette différence vient 
prefque uniquement de Téduca* 
tion. Un homme de la première de 
ces deux claffes ne doit point s^al- 
lier dans l'autre j car le plus grand 
charme de la fociété manque à la 
iieane 9 lorfqu ayant une femme t 
il efl réduit à penfér feuL Les gens 
qui palfent exaâcment la vie en- 
tière à travailler pour vivre ^ nçn^ « 
d'autre idée que celle de leur tra- 
vail ou de leur intérêt > & tout 
lèur efprit femble être au bout de 
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leurs bras. Cette ignorance ne nuit 
ni à la probité ni aux mœurs; 
fouvent même elle y fert ; fou- 
veçt on compofe avec fes devoirs 
à force de réfléchir , & l'on finit 
par mettre- un jargon à la place 
des chofes» La confcience eft le 
plus édairc des philo fophes : oti 
n*a pas befbin de lavoir les offi» 
ces de Cicéron pour Itjre homme- 
de bieti j & la &mme du monde 
la plus honnête fait peut - être -le 
moins ce que c'efl que l'honnêteté. 
Mais il n'eft pas moins vrai qu'ua 
cfprit cultivé rend feul le com- 
merce agréable , & c eft une tiifte 
cbolè pour un père de famille qui 
le plaie dans fa^naifon, d'être Uac^ 
de s'y x^ii^ecmei ea lui-niême > & 

au 
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de ne pouvoir s'y faire entendre 
pCrfonne# . 

D'ailleurs > comment une femme, 
qui n'a nulle habitude de réfldchîr , 
élèvera* t^eller Tes enfans? Comment . 
difcernera-t-elle ce qui leur con- 
vient? Ço'ronient les difpofcra-t- 
ellc aux vertus qu'elle ne connoît 
pas / aa même dpnt elle n'a mille 
idée? Elle. ne fauta que les flatter 
ou les. menacer y \ts rendre indiens 
ou craintifs ; elle en fera. des fin- 
ges maniérés ou d'étourdis poli* 
90ns s jamais de bons efprits ni 
des enfans aimables. ' ^ . . 

Il ne convient donc pas à un 
homme qui a de Téducation de " 
prendre une femme qui n'en aie 
poiat^^ oi par coiiféquent dans un 
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* • 

rang ou Ton ne fauroit en avoir. 
Mais j*aimerois encore cent fois 
mieux une fille fimple & grofféic* 
meut élevée > qu'une fille favanic 
& bel-çfptit qui viendroit établir 
d^ns .maifoo un tribunal de 

t liitératuie dont elle Te feroit la 
prclidentet l/ue femme bcl-çrprit 
.eft le fiéau de Ton mari > de fes 
enfans^ de fcs amis ^ de fes valets, 
de tout le monde. De ia fubiime 
élévation de fon beau génie ^ elle 
dédaigne tous fes devoirs de femme^ 

• & commence toujours par fe faire 
homme à la manière de mademoi* 

' feile de r£nclos. Au dehors elle eik 

> • 

toujours ridicule & très-jufiement 
çiitiquéCf parce qu'on ne peut man* 
quer de Tetrip aufil'tôt qu on fort 
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de Ton état, & qu'on n'eft pornt 
fait pour celui qu'on veut prendre» 
Toutes ces femmes à grands ta-« 
]ens n'en impofent jamais qu aux 
fois* On fait toujours quel eft Tar- 
tt(k ou Tami qui tient ht plume ott 
le pinceau quand éHes travaillent* 
On fait quel eft le dif cret homme 
de lettres qui leur didle en fecret 
leurs oracles. Toute cette charla» 
tanerie eft indigne d'une honnête 
femmct Quand elle àuroit de vrais 
talens , fa prétention les aviliroit. 
Sa dignité eft d'être ignorée : fa 
gloire eft dans leftime de fon^nari; 
fes plaifirs font dans le bonheur de 
fa famille* 

La grande beistuté me paroîc pla* 
tôt à ftiir qu'à rechercher dans le 
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mariage* La beauté s'ufe prompte- 
mciït par la poiTeffion i au bouc 
4e iîx femaiaes elle n'eft plus rien 
pour Je poiTelTeur 5 mais Tes dan-, 
gers durent autant qu elle* À moins 
qu'une belle femme ne loit un ange> 
Ton mari eft le plus malheureux des 
hommes i,&c quand elle feroit un 
singe 5 comment empêchera- c- elle 
qu'il ne Toit fans cefle eniouré d en« 
nçmis ) Si Textréme laidebf n'étoic 
pas^ dégoûtant^ ^ je la préférerois 
à rexcrême beauté ; cat en peu de 
tems Tune. & Tautre étant nulles 
pour le mari , la beauté devient 
un inconvénient > & la laideux un 
avantage : mais la laideur qui pro- 
duit le dégoût eft le plus grand 
des malheurs i ce fentiwentj ioia 
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: de s'eflfacer , augmente fans cefle 
V & fe tourne en haine. Ceft un en- 
' fer qu'un pareil mariage > il vau^ 
droit mieux être morts qu'unis ain& 
Deiîrez en tout la médiocrité 
fans en excepter la beauté même* 
Une figure agréable & prévenante,' 
qui n'tnfpire pas Tamour , mats la 
bi^oveillance 9 eft ce que Ton doit 
préférer > elle eft fans préjudice 
pour le mavi , & Tavantage en 
tourne au profit commun. Les gra- 
ce6 ne s'uicnt pas comme la beautés 
elles ont de la vie, elles fe renou* 
velient fans cefle ; & au bout de 
trente ans de mariage y une hon- 
nête femme > avec des grâces > plaît 
à fon mari comme le premier jour^ 
. La diverlité de fortune & d état 
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s'éclipfe & fe corifond dans le ma- 
riage , elle ne fait rien au bonheur j. 
mais celle d'humeur & de carac- 
tère deaieurej,,& c'eft par eile qu'on 
c& heureux ou malheureux*. L'en- 
^nt qui n'a de re^Ie que Tamour^ 
choi£t mali le père qui n a de règle 
que ropinion choiiit plus mal en-^ 
^ cere* 

, Peu^on fe faire un fort exclujfir 
dans le mariage ? Les biens ^ les 
roaux n'y font-* ils pas communs 
malgré qu^on en ait, & les cha*^ 
grins qu*on fe donne Tun à l'autre 
ne retombent-ils pas toujours fur 
celui qui les caufe i 

La recette contre le refroidiiTe^ 
ment de l'amour dans le mariage^ 

eft £inpie $c facile » çeft dç coQci? 



« 
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iluer d'ccre amans quaiid en éft 
cpouKf Les nœuds qu on veut trop 
ferrer, rompent i voilà €e qui arrive 
à celui du mariage y quand on veut 
lui donner plus de force qu il ne» 
doit avoir». La fidélité qu il im-- 
paCe aux deux époux , ei); le plus 
faitit de tous les droits i mais le 
pouvoir qu il donne à thacun des 
deux fur Tautre , eft de trop* La 
contrainte & Tamour vont md\ en- 
femble, & le plaifir ne fe com- 
mande pas. Ce n'eft pas tant la 
poflcflion qui raffafîe , que FalTujet- • 
tilTement. Voulez- vous donc être- 
Tamant de votre femme l Qu eJIe 
foit tou>ours votre maitreiTe & la 
£enne. Soyez amans heureux ^ mais^ 
tefpeâueux ) obtenez tout de Ta-- 

mou ^ 
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mour fans rien exiger du devoir} 
. & que les moindres faveurs ne 
foien.t jamais pour vous des droits, 
mais des grâces: fouvenez-yous 
toujours qu#iême dans le mariage , 
le piaifir n'eft légitirne que quand 
le de£r eft partagé. ^ 

L amour neft pas toujours né-, 
ccfifaire pour former un heureux 
mariage. L'honnêteté , la vertu , 
de certaines convenances , moins 
de conditions & d'âges que de ca- 
raâères & d'humeurs , fiiffifcnt en- 
tre deux époux s ce cjui n empêche 
point qu il ne réfuhe de cette union 
un attachement très- tendre qui > 
pour n'être pas précifémcnt de Ta- 
inour ) n'en eft pas moins doux& 
n en eft que plus durable. L'amour 
Morale. Tçme XFIL I 
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eSt accompagné d'une înquiétucle* 
^ côncihueîte de jalouiîe ou de pri- 
vation , peu convenable au ma« 
riage , qui efi un état de jouiOance 
& de paix. On ne s^poufe pas 
pour penfer uniquement Tun à Tau* 
tre , mais pour remplir canjoin- 
tement les devoirs de la vie civile ^ 
gouverner prudemment fa maifon y 
bien élever fes enfans. Les amans i 
ne voient jamais qu^eux ^ ne s'oc'- 
cupent incelTammenr que d'eux» 
& la feule chofe qu'ils fâchent 
faire , eH' dé s'aimen Ce n'eft pas | 
afTez peut des époux, qui ont tant 
d'autres foins à remplir. 
/ Y a-t-il au monde un fpeftacle | 
auffi touchant , aufïl refpeâ:able 
due celui d'une mère de famille 
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entourée de fes cnfans , réglant les 
travaux de fes domeftiques , pr©- 

s 

curant à fon mari une vie hcurcufe, 
te gouvernant fagement fa maifon? 
C'cft-là qu'elle fe montre dans toute 
U dignité d'une honnête femmes 
& c eft-là qu elle infpire vraiment 
dtt rcfpeÛ-, & que la beauté par- 
tage avec honneur les hommages 
rendus à la vertu. Une maifon dont 
la maîtreffe eft abfente , cft un 
corps^ fans ame, qui bientôt tombe 
en corruption'} une femme hors de 
fa maifon perd foft plus grand 
luftte ? & dépouillée de fes vrais 
ornemens , elle fe montre avec in- 
décence* 

Ce neft pas feulement l'intérêt 
des 4poux, mais la caufe commune 

lij 
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de tous les hommes , que la pureté 
du mariage ne fott point altérée* 
Chaque £oh que deux époux s'u» 
pillent par un noeud fulemnel y il 
intervient un engagement tacite de 
tout le genre humain de refpefter 
ce lien faeré > d'honorer en eux 
Tunion conjugale i & c'eft, ce me 
femble, une rai.fon très-forte contre 
les mariages clandeflins , qui > n'of- 
frant nul ligne de cette union y ex« 
pofent des cœurs innocens à brû^ 
.1er d'une flamme adultère* Le pu* 
blic eft en quelque forte garant ' 
d^une convention paffée en<a pré* ! 
fence , & Ton peut dire que Thonr 
neur d'une femme pudique eft fous 
la protection fpéci^le de tous les ; 
jgçns^de bien. Ain/i quiconque olc i 
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la corrompre ^ pèche prçîttiitremcnt, 
parce qu il la fait pécher 9 8e: qu'on 
partage toujours les crimes qu'on' 
fait commettre ; il pèche encore 
direiftement lui-même , parce qu il 
viole la foi publique & facrée du 
mariage, fans laquelle rien ne peut 
fubfîfter dans Tordre légitime des 
chofes humaines* 

Une femme vertueufe ne doit pas 
feulement mériter leflime de fon 
mari, 'mais Tobtenir j s'il la blâme » 
elle eil blâmable; & fût-elle inno^ 
ceote J elle a tort ii - tôt qu elle 
eft foupçonnée j car les apparences 
mêmes font au nombre de (es de« 
voîrs* 

Pourquoi les femmes doivent** 
elles vivre retirées & féparées défi 



hommes? Ferons-nous cette injure • 
au fcxe 9 de croire que ce foit par 
des raifons tirées de foiblcfle^ 
& feulement pour éviter le danger 
des tentaiioDS ? Non , xes indignes 
craintes ne conviennent point à 
une femme de bien y à une mère 
de famille fans ceffe environnée 
d'objets qui nourrirent en. elle des 
fentimens d'honneur» & tivré« aux 
plus refpeâiables devoirs de la n»^ 
ture. Ce qui les fépare des hommes^ 
c'eft la nature elle-même qui leur ' 
prefcrit des occupations diflFérentçsi i 
c'ell cette douce & timide modeilie 
€^ui , £ans fonger prccifémeat à U 

r 

chafleté , en eft la pks fûre gar*- ' 
dienne ; c'eft cette réferve atten- , 
tive & piquante > qui^ Atîurriiïam 
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à la fois dans les cœurs des hom* 
mes & les defirs & le refpe£l, fert, 
pour ainfî dire» de coquetterie à la 
vectii* Voilà pourquoi les époux 
moines ne font pas exceptés de 
la règle. Voilà pourquoi les {emt 
mes les plus honnêtes confervenit 
en général le plus d'afcendaot fur 
kttr$ maris , parce qu-à Taide 4e 
cette fage & difçrette réfetve > fans 
caprice & fans refus , elles lavcni^ 
au fein de Tunion la plus tendre $ 
les maintenir à une certaine dif* 
tance y & les empêchent de jamais 
fe raifaiier d'elles* 
• Quelque précaution qu ou puiiTe 
prendre ^ la jouiiTance ufe les pJai^ 
firi^ > & r^amour -avant cous les 

autse$« Mais quand i^amour a dor^ 
: I iv 
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iong-tems^ une douce habitude en 
remplit le vide ^ "St Kattrait de hi 
confiance - fuccède -aux tranfports 
de la paffion. Les en&ns fomient 

r- , • 

entre ceuk qailear ont donné rétre> 

. - • * 

une liaiCon noh moins douce , & 
i6>uvent plus furie que l'amour 
même. 

. Par .plufîeurs raifons tirées delà 
nature de la chofe^ le père doit 
commander dans la famille* Pre- 
niièremenc , Tautorité ne doit pas 
lêtre égale entre le père &c la mère i 
mais il faut que le gouvernement 
ibit un> & que dans les partages 
d'avis > il y ait une voix prépon« 
dérante f qui décide* i^* Quelque 
légèçes; qu^bn vemUe| fiippofef les 
incommodités particulières i- U 



Digitized by Google 



DE J. PyOUSSEAUt 153 

femme , comme elles font toujours 
pour plie un MtervalLe d maûion 9 
* c'efi une raifon fu^fante pour Tex* 
dure de cette primauté t car quand 
la balance eft parfaitement égale ^ 
une paille fuifit poul: ta faire pen<^ 
cher. De plus, le mari doit avoir 
în(pt<5lion fur ]^ conduite de. fa 
femme , parce qu'il lui importe de 
s'affurer que les enfans, quil eft 
forcé de reconnoitre & de nourrir ^ 

♦ » 

n'appartiennent 'pas à d'autres qu'à 
]ui# La femme qui n'a rien defem* 
biable à craindre y n'a pas le .mémé 
était fur le mari» 3^ Les enfans 
doivent obétr^afi père^ d'abord pai^ 

r • • • 

nécdùtê'i «nfuîte par ictbnnibii^ 
Iknce-^'apiNès'-avbir 'xectt'''de lui 
leurs befouis durait la inôitié-dë 

t Y 
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leurvie^ ils doivent confacrer Tao- 
tre à pourvoir aux fiejis. A l'égard 
des domeftiques , ils lui doivent 

■ • 

aulTi leurs fervices en échange de 
rentretien qu il donne ; fauf à rom- 
pre le marché, dès qu il ceiTe de 

leur convenir. 

. » - » « 

DEVOIR DES mères". 

• ' . X > t " t ' • 

E devqir des Ccmme$.de nour- 
rie leurs enfaas,n!eft pas,4puteuz: 

jnais on di(p^tç,li , .d^P.f M ti^Wl? 
qu'elles m£om,. àj^.é;^\^^o^ 
les .. enfans d etre_ jaijrfis^ dje leur 
lait p,u 4'un autr«.? Je .tigns çett^ 

^ ^ * 

queltioa , rdoût- |eg,;nj.é4eçi.ns fonp 
les ji^^ji^pouj: décidé^ au fouhak 
' des femtiïes :. & p.quc mpije - penfe* 
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Tenfa-nc fuce le laie d'une nourrice 
en Ataté , que d'une mère gâtée t 
s'il avoic quelque nouveau mal à 
craindre du même fang doat il tfk 

Mais la quefiipn doit-^elle s'en- 
vifager feulement par. le coté phy^ 
fiqiici & t'cnfant a-t-jl jDoins .bcr: 
foin des foins d'une mcie que dç 
fa mammelle.? P'autres femmes,. 
4^s..l>ites rnémes pourront lui don-, 
n©r-ie lajf; qM^e^l^e Jui jrefufe : la 
ipr»>^i(jide,jiiaLerneye ne i^fupplçe 
point:. Cell^ ^qi^i, ji^uriit 4!enfanc^ 
d^uDe amrc au lieuvdu iien^ ^ une- 
nauvaife mèrei comjneut fera-t- 
, die une bonne opuri^icc^Eilc p^uc^' 
r«L-.1^4eyenir^« 1x1919 te^ceùient \ il> 
faudra que rhabimdç chÂi>ge U nah 

iTi 



Ï<î6 F E K S B S- 

ture i & Tenfant mal foi g né aura 
le tems de périr cent fois f avanc 
que fa nourrice .pdar lui une 
teodrefle de mère. 

I 

De cet avantage même refaite 
un inconvénient , qui feul devroit 
ôter à toute femme fenfîble le cou- 
rage de faire nourrir fon enfant 
p^r une autre : c'eft celui de parta« 
ger le droit de mère ^ ou plutôt de* 
Taliéner i de voir fou enfant aimer 

* 

line - autre ^^inci> autant. & plus 
Qu'elle ; fentir <que.la- tendteâîei 
il confetve pour fa propre laeie 
eil une grâce t & ^tte ce^6. ^u*4l 4 
pour fa mère 'gdoptive eft un de»*: 
Voir : car oû j'ai trouvé les ibtns 
^une mère , ne' dois- je pas i^atca**; 

shement d'im ïù,%\ . 
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la manière dont on remédie à 

% 

cet inconvénient, eft d*infpirer aux' 
enfans du mépris pour leurs nour* 
riçes , en les traitant en véritables 
fervantes. Qu&nd leur fervice eft 
achevé ^ 00 recire Tenfant > ou Ton 
cpngédie la nourrice i à force de 
la mal recevo^i^, on l.a rebuie de 
venir voir fon nourriiTon* Au bouc- 
. de quelques années » il ne la voit 
pltis^iLne la connoit plus# mère 
i}ui croit fe fubftiuier à elle , & cér 
p9rer fa iiégligence par \gi cruauté;» 
iè trompe* Au Heu de faire un ten^». 
dce Ms d*un nourriûen dénaturé » 
elle Texerce à Tingrfititude^ elle lui 
apprend à méprifer un' )Ot)r celle 
«jtti lui donn^ la vie , comme celle 
4tti l'a nguiû 4< /QiLltiiU-. 



/ 
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Point de mère , point d^enfisint» 
Entp'eux les devoirs font récipro- 
qiles, & s'ils font mal remplis d'un 
côtç, ils feront négl igés dp l'autre. 
L'enfant dpii aimer fa mère avant 
de fa voir, qu'il le doitr Si la voix du.'- 
fang n'eft fortifiée par l'iiabitpdc 
& 4és foins , elle Viteint dans 4es 
premières années, & le coeu* meHrt, 
p&ùif amfî dire,-9v;ant*^«e;de 'iîaS- 
tf e. Nous voilà dès le premier pa« 
hoîsMe la natïitfB.. • • • 
.- On en r«r6 epcore par ttne.rcmijsî 
oppcfée , lorfc^u au lieu de ftégUgcr» 
les foins de mère., une femme 1«> 
porte à Texcès i lorfqu elle fait de- 
enfant foa, idole i 4|u*elle augmente 
& nourrit-fa foibleflc pour Tempê^^ 
^ cher de Ift fea»ic> &-<^'-6rpéraiit lc(^ 
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{bufttaire aux loix de la nature y 
elle écarte de lui des atteintes pé-« 
nibles, fans fonger combien, pour 
quelques inconunodrtés dont elle 
le préferve un moment^ elle accu«' 
muie au- loin d'accidens & de pé«- 
rils fur fa tête>& combien c'eil une 
f>récaation barbare de prolonge^ 
la foibieiTe de Teyfafnce fous les 
iatigues des hommes faits* Thétis, 
pour rendre fon fils invulnérable.. 
Je plongea , dit la fable, dans Teaji 
Styx. Geue allégpriç cft bellp 
& claire. Les mères cruelles dent 
je park .font autrement : à force de 
plongée leurs eof<in& tians: la mol- 
Jefifc»weUes^les prépasent à la fouf" 
-firanxrd , jelles ouvrent leurs fores 
vtat siiax de tonte efpè'ce > Aqnt 
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no manqueront ^pas d'être la proie 
étant grands. 

Du devoir des mères de nourrir, 
les enfans dépend .tout rordr<p mo« 
raL Voulez^-vous rendrë chacirn-à 
ics premiers devoirs ^ cômmenccas 
par les mères > vous ferez étonnés 
des changement que vous produis 
rez. Tout vieiy: fucceffîvement de 
rcette première dépravation : tout 
Fordre moral s*altère i le naturel 
s'éteint dans tous les cœurs ^i'iuté^ 
trieur des maifons prend unair moins 
vivant j le fpeâacLe touchant d'une 
famille naifTante n attache-plus les 
maris » n'impofe plus d^égards aux 
étrangers i ou- refpeâe. moitié là 
mèrç donc on De voit pB$- ks:*dn«» 
faos; il îi'jrfar point. de jéfidence 

0 

0 

I 
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4aas les familles; rhabitude ne ren* 
force plus les liens du faiig s il n'y 
a plus ni pères 9 ni mères^ni enfans^ 
ni frères 9 ni ioeurs 3 tous fe con« 
noilTent à peine » comment s^aime- 
roient*ils2 chacun ne fdnge pjus 
qu à foi. Quâlid la maifon n*eft plus 
qu'une triflc folicude ^ il faut bien 
aller s'égayer ailleurs. 

Mais que les .mères daignent 
nourrir leurs enfant , les mœurs 
vojit fe réformes d'elles-mêmes , les 
feniimens de la j)ature fe réveillée 
dans tous les .cœurs > Térat va fe 
repeupler i ce premier point, ce 
point feul va tout réunir. L'attrait 
de la vie domeilique e(t le meilleur 
contre**poifon des mauvaifes mœurs» 
I^e tracas dçs enfans ,* qu'on croit 
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importun, devient agréable j il rend 
le père &c la mère plus néceffaices v 
plus chers Tun à Tautre^ ilieffer^re 
entr'eux le lien conjugal* Quand la 
famille eft vivante iSc animée ^ les 
foins domeftixjues font la plus chère 
occupatJOQ de la femme & le plus 
doux amufement du mari. Ainfî^ 
de ce feul abus corrigé , réfulteroie 
bientôt une réforme générale : bien* 
tôt la nature aufoit repris tous fes 
droits« Qu'une foijs' les femmes re- 
deviennent mères ^.bientôt les hom- 
mes redeviendront pères & maris# 

/ DEVOIR DES PÈRES. 

^ ^ ■ r • „• 

C*iQMME la -véritable nourfice de 
l'enfant eft la litère . Je véritabk» 
pré^eptctii ^ père. Qo-'ils. s*àc» 
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cordent dans Tordre de leurs fonc^ 
tions > ainfi que dans leur fvflême : 
que des m'ains de Tun l'enfant paife 
dans celles de Tautre. Il fera mieux 
élevé par un père judicieux & 
borné > que par le plus habile maî- 
tre du monde i car le zèl^ fuppléera 
mieux au calent ^ que le talent ao 
2èle. i 

•Un père , quand il engendre & 
nourrit des enfans , ne fait en cela 
que le tiers de fa tâche. Il doit des 
hommes à Ton efpèce » iUdoit à la 
. fociété des hommes fociables , il 

« 

doit des citoyens à TEtat» Tout 
homme qui peut payer cette triple 
dette y & ne le fait pas , çft coupa- 
ble ^ &: plus coupable peut-être 
quand il la paye à demi. Celui qui 
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ne peut remplir le devoir de pèrCi 
n a point droit de le devenir. Il ay 
a ni pauvreté, ni travaux, ni ref- 
peâ humain qui le difpeniênt de 
fiourrir fes enfans & de les élever, 
lui-même. Leâeurs r voi£S pouvez 
m'en croire je prédis à qulconqi^e 
a des entrailles > & néglige de fi , 
iaînts devoirs , qu'il vccfcra. long- 

• • 

tems fur fa faute des larmeâ anvè- 
rcs 5 & n'en fera jamais confolé. 

Mais que fait cet hçmme riche, 
ce père ^de famille fi affairé > & 
forcé 9 félon lui , de laifler fes en-* 
fans à l'abandon ? Il paye un autre, 
homme pour remplir ies foins qui 
lui font à charge. Ame vénale 1 
crois tu donner à ton Âls un autre • 
père arec de Fargcnt ^ Ne t'y irom-i . 

m 
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peint ; ce n'eft pas même un mai** 
. tre què tu lui donnes , c'cft un valet» 
II en formera bientôt un fécond. . 
' Un pcre qui fentiroit tout le prix 
d'un bon gouverneur , prendroi{ 
le parti de s'en paiTeri car il met« 
troit plus de peine 4 Tacquérir^ qu'à 
îe devetîir lui-même* Veut-il donc^ 
ie faire un ami?. Qu'il élevé foo 
^Is pour rétre 3 le voilà difpenfé de 
le eherchcr aiUents ^ & la nature « 
idéjà fait ia moitié ielourfagc. 

É D U C A f I g N. . 

N 

eus naiiTons foibles « nous 
Vivons befoin de forces ; nous 
llaiiTons dépourvus de tout 9 nous 
iavons befoin de jugement. Tout ce 
^é-nôus n avons pas'à notre nail». 
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fancé , -& doat nous avons beibm 

« * 

étant grands 9 nous eft donné par 
réducation. 

Cette éducation nous vient de 
la nature > ou des hommes ^ ou des 

« 

chofes. Le développement interne 
de nos facultés.& de nos organes 
^ft Téducation de la nature ^^u^agc 
quon nous apprend à faire de ce 
^iéveloppement eû: Téducation des 
hommes i &c l'acquis dei notre pxo^ 
pre expérience fur h% objets qui 
nous affeâentleft Téducation des 
chofes. * ^ 

Qhacun de nous ^ -donc formé 
par. trois forces' de maîtres. Le dift 
ciple dans lequel leurs diverfes le- 

-çons fç contrarient > eft mal élevé, 
& ne fera jamais d'accord avec lui^ 
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ni^me : celui dans lequel elles tom<« 
benc toutes fur les ifiémes points , 
& tendent aux mêmes fins , va feul 
à fon but , & va confétjuemment. 
Celui-là feul eft bien élevé. 

L'éducation de Tenfance eft Celle 
qui importe le plus j & cejtte pre- 
mière éducation appartient incon- 
teftablement aux femmes : fi Tau- 
' tcur de la nature eut voulu qu'elle 
appartint aux hommes , îMeur eût 
donné du lait pour nourrir les- en<» 
fans. Paidez donc toujours aux 
femmes y par préférence > dans vos 
traitas ^d éducation ; cas ^ outre 
qu'elles font à portée d*y vèillcV 
d:c plus près que les hommés , & 
qu'elles y influent toujours davan- ' 
tage y le fuccès les intéicfTc auill 



beaucoup plus^ puifquela plupart 
des veuves Te trouvent prefque à 
la merci de leurs enfans > & qnà^ 
lors ils leur font vivement fentir ^ 
en bien ou en mal y TefFet de la ma-» 
nière dont elles les ont élevés. Les 

0 

loixy toujours fi occupées des biens. 
. & fi peu des perfonnes , parce qu el- 
les, ont pour objet la paix & non 
Ja vertu^ne donnenç pas aflez dau<- 
torité aux mcres* Cependant leur 
éta^ueft plus fur que celui des pères ^ 
leurs devoirs font plus pénibles } 
leurs foins importent plus au bon 
ordre de^a famille ; généralement 
elles ont plus d^attachement pour 
les e0fans# Il y » des octafions oâ 
un fils qui manque de refpeâ; à fon 
père, peut, çn quelque forte, être 

excufc ; 
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Dxcufé : mais fi , dans quelque oc- 
• cafion que ce fut , un enfant çcoic 
allez dénaturé pour en manquer à 
ia pièrc, à celle qui ^a porté dans 
ion fein » qui Ta nourri de Ton lait / 
qui 9 durant des années s'eft oubliée 
elle-même ponr ne s'occuper que 
de lui » on devroit fe hâter d'é- 

m 

touffer ce miférable , comme un 
xnonftre indigne de voir le jour.. 

Celui d'entre nous qui fait le 
mieux fupporier les biens & les 
*maux de cette vie , eft le mieux / 

ë 

élevé: d'où il fuit que la vériiable» 
cducation cooiiile moins en pxé« 
ceptes quen exercices. 

Si les hommes naiifoient attachés I 
au fol d'un pays , fi la même fai- i 
ion duroit toute Tannée > fi cha- | 
• MoraU* Tome XVIL K 
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xuii tenoit à fa fortune de manière 
à nm pouvoir jamais changer ^ la 
pratique d'éducation établie > feroit 
bonne à certain ' égard $ Tenfant 
téfcvé pour fôn état , n en fortant 
' jamais ) ne pourroît être expofé 
aux inconvénîens d'un autre. Mais 
vuja mobilité des chofes humai* 
nés; vu Tcfprit inquiet & remuant 
de ce iîècle qui boulevcrfe tout à 
chaque génération , peut*on con* 
ce voir une méthode plus infenfée 
que d'élever un çnfant comme 
n ayant jamais à fortir de fa channi* 
bre > comame devant être fans ccffe 
entouré de Tes gens } Si le malhéa^ 
reux fiiit un feu] pas fur la xent ^^il 
defcend d'u» feul degré , il eft per- 
àvm Ce ncft pas lui apprendre X 

« 
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Cupporcer la peine % c'efl Texercer à 
la fciuir* - ^ . 

Souvenez^vous toujours que VqC^ 
prit d'une bonne inilitutioo n'efi: 
pas d^enfeigner à Tenfanc beau-- 
coup de chofes^ mais de ne laiffer 
jamais entrer dans Ton cerveau que 
4es idées juftes & claires» 

La partie la plus eiTentielle de 
J'éducation d'un enfant > celle donc 
il n'cft jamais queftion dans les édu- 
cations les plus foignées , c'eft de 
lui bien faire fentir fa mifère , fa 
foibleffe, fa dépendance > & le pe- 
lanc joug de la néceifiié que la na- 
ture impofe à rhomme ^ & c^la 
npn«-feulemenc afin qu il foie fenii* 
ble à ce qu on fait pour lui alléger ' 
•ce joug) mais fur-tout afin q^'il 

* K ij 
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connoiffe de bonne heure en quel 
rang l'a placé la providence ; qu'il 
ne s'élève point au • deÇTus de. fa 
portée , Sr que rien d'humain na lui 
femble étranger à Itiî. 

Appropriez Féducationf de rhotth 
me à rhomme ^ & non pas à ce qui 
n*eft point lui. Ne voyez-vous pas 
qu'en travaillant à le former exclu- 
ilvement pour un état , vous le 
rendez inutile à tout autre que 
s'il plait à la, fortune > vous n'aurez 
travaillé quày le rendre malheu^^ 
reux. 

Mettes toutes les -leçons des jeu« 
nés gens en aâion plutôt qu'en di£^ 
cours* Qu'ils n'apprennent rien danift 
les. livres de ce que lexpéricnca 
peut leur oifeigner* 
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Le pédant & TinAituteur difenc 
à- peu-près les mêmes cbofes ; mais^ 
ie premier tes^ dit à cour propos ; lè 
fecond ne les dit que- qdand' il eft. 
fût de leur effer, 

E N F A. N ST. 

Da^ss le commencement de I* 
vie 9 ou la mémoire & Tibagina-^ 
tion.font encore inaâives, l'enfant 
»eft. attentif qu'à ce qui aflfeâe ac»^ 
titeilement (6s feus» Ses^nfatioi^ 
étant hs premiers inatériaux de fet^ 
eorisoiliam^é» , ' les ïùi -^ffifrr è&as^ 
un oréce* eohvenrable , c^cft prépa^ 
rerj^fa'^itfémoire à les fcuroît un- jour 
dans le même ordre à fon entende^ 
jiient : mais comme ri n'ell atten- 
tif à ^es.feoracioiis., il fuÊc cl'«^ 

Kiii 

« 
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bord de lui montrer bien diftinûc- 

meat la liaifoa de ces mêmes fen* 

» 

rations avec les objets qui les cau^ 
iènt* Il veut tout toucher , tout ixia- 
oiec i ne vous oppofez point à cette 
inquiâ:udi^ ^ elle lui fuggère un ap** 
prentiflage très- néceiTairef Ceft 
ainfi qu'il apprend à feotir^to cha- 
leur , le froid , la dureté > la mol- 
leffc , la pçfanteur , la légèreté des 
corps i àju||ec de leur, grandeur, 
de leur fig4ire:9 &î de, toutes leurs 
fpiàlk^ TeoAbles^, en jeg^rdfint*» 
yaJpapt; ^ léçoutant >. fiw:.- tçuÇ; en 
compasant la vue au toucher > en 
«ftimanf à T^U. la fenfattoQ qu'il 

* • 

f<yoit fous /"es doigts. 
, " X3ç a-eft que par Iç movvemeat» 

0 ^ 

% 
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* chofes qui ne font pas nous ; & ce . 
nVft que par notre propre mouve?: 
ment que nous acquérons Tidce de 
i ecendue» Ceft parce que l'enfant 
n'a point cette idée , qu'il tend in- 
diiFéremment la main pour faifîr 
Tobjct qui le touche, ou l*objet 
qui eft à un pas de lui^ Cet effort 
qu'il fait vous paroît un ligne 
d'empire , un ordre qu'il donne à - 
l'objet de s'approcher ou à vous de 
le lui apporter > & point du tout: 
c'eft ienlement que les mêmes obr 
jets qu'il voyoit d'abord dans fon 
cerveau ^ puis fur iès yeux » il les 
voit, maintenant au bout de fe$ 
bras; &#-ii|iagine d'étendue que 
çelle où H peut aitemdre. Ayez 
donc fiftio 4^ le promener fouv^t ^ 

* 



Digitized by Google 



176 Pensées 

de le tifanrporcer cTune place à Tait* 
tre^ 'de lui fiiire fentir le change*- 
ment der lieu y afin de lur appren- 
drc à juger des diftances. Quand 
il commencera de les conttoître » 
alors il faut changer de méthode*, 
& ne le porter que comme il vous 
plaît i car lî -tôt qu'il n'eft plus 
abufé par les ièns^.fon effort change 
de caufe* 

- Le mal - aife dôs befoins s'ex-. 
prime par des iîgiaes ^ quand le fe- 

• * - - 

ct)nrs4'auÏFm eA .néc&lTaifefpour y 
pourfôrr. De-1*^, Tes' cfis/ des ea^ 
fans« Ils |>l€urént béâûcotrp cela 
doit être > pu ifqutf toutes^ leurs ièn- 
Hfarionîs''ï<Mit cffeâive* : i^and elles 
font agréables , ils en jouiffent ea 
iilfânce ; quand elles font pénibles 
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*fe le dilent dans leur langjkge , & 
deniandenc du foulagement» Or ^ 
tàni qu ils font éveillés , ils ne 
peuvent prefquc reûer dans un état 
d'indiâcrence i ils dorment ou font 
afifedés. 

Toutes nos langues font des 
ouvrages de l^art« On a long-tems 
.cherché s'il /avoit.une langue na* 
turelle & commune à' tous les'ham^ 
mes : fans doute > il y en a une ; / 
& c*elt celle que les enfans parlent 
.avant de favoir parler. Cette lan* 
gue n'eit pas> articulée ; mais elle 
cil accen^tuée^ fouore, intelligible. 
L'ufage des nôtres nousTa tait né- 
gliger au point de roublier tout«n 
à-fait« Etudions les enfaus^& bien-^ 
lôt nous la rapprendrons auprès 



d'eux.^ Les nourrices font nos maî- 
tres dans cette langue ^ elles en- 
tendent tout ce que difent leurs 
nojurrifToDS ^ elles leur repondent ^ 
elles ont avec eux des, dialogues 
très-bien fuivis > & quoiquellôs 
pronodeent des mots. , ces mots 
font parfaitement inutiles : ce n'eft 
.point le fens du mot qu'ils enten* 
dent^ m^is Taccent dont il eft ac« 
comp?ignc. 

Au langage de la voix fe joint 
celui du gefte , non moins cner* 
gique. Ge gefte n eil pas dans les 
foibles mains des enfaos^ il eil 
.fur leur vifage* Il eft étonnant 
combien ces phyfionomies mal Soï^ 
tnées ont déjà d expremon : leurs 
ttaûs- changent d'un inftant à Vw^ 
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* • 

tre avec une inconcevable rapi- 
dité. Vous voyez le fourîre > le de* 
fit TefFroi naître & palTer comme 
autant d'éclairs y à chaque fois vous 
crdyez voir un autre vifage. Ils ont 
certainement les mufcles delà face 
plus mobiles que nous. £n revan« 
che leurs yeux ternes ne difenc 
prefque rien. Tel doit être le genre 
de leurs iignes dans un âge ou Ton 
n'a que des befoins corporels > VeX'^ 
preûion des fenfations eft dans les* 
grimaces, Sr Texpreilion des fen* 
tiffl«ns eft dans les regards» 

Les premiers pleuri dies enfans 
font des prières : fi on ny prend 
garde, ils deviennent bientôt des* 
ordres. Ils commencent par fe faire 
aAiiler > ils âniflent par lie faire ki^ 
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vir# Aînfi de leur propre foiblefle^ 
d*oÂ vient d'abord le fentiment de 
leur dépendance > naît enfuite Tidée 
de l'empire & de la dominations 
maïs cette idée étant moins exci** 
tçe par leurs befoins que par nos 
fer vices, ici commencent à fe faire 
appercevoir les effets moraux jdonc 
la caufe immédiate n'eil pas dans 
la natures & Ton voit déjà pour-f 
quoi , dès ce premier âge , il im« 
porte de ' démêler fintention fe- 
çrette qui diâe le geik oii le cri« 
Quaod l'^enfant tend la maia ' 
efibxt ran$ rien dire > il croit 
' atteindce à l'objet , parce bu'il n'ea 
eiUme pas la diftaiice ; il eft dans 
Terreur j m!st!<; quand il fc plaine 
$c crie en, tendant la .main^ alors 

a 
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il ne s'abufe plus fur la diftancc; 
il commande à Tobjet de s'appro- 
cher , ou à vous de le lui appor- 
ter. Dans le premier cas portez-le 
à l'objet lentement & à petit pas : 
dans le fécond, ne faites pas feule* 
ment femblant de l'entendre i plus 
il crierai moins vous devez Técou* 
ter« Il importe de raccoutumei; 
de bonne heure à ne commander ^ 
ni aux hommes, car il n'eft pas 
leur maître > ni aux chofes ^ car 
elles ne l'entendent point. Ainii ^ 
quand un enfant délire quelc[iie 
chofe qu'il voit > .& qu on veut 
. Jui donner > il vaut mieux porter 
l'enfant à l'objet que de porter 
l'objet à l'enfant : il tire de cece 
pratique une concluiîon qui eil de 
MoraU^ Tome XVU. h 
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fon âge 9 & il n y a point d'autre 
mayen de la lui fuggérer* 

Un enfant veut déranger tout ce 
qu'sf voit > il cafTe, il brife tout ce 
qu il peut atteindre , il empoigne 
un oifeau comme, il empoigneroît 
une piètre , & Térouffe fans fa-' 
voir ce quil fait. Pourquoi cela? 
D^abord la philofophie en va ren-» 
dre raiion par des vices naturels, 
l'orgueil , Tefprit de domination y 
Tamour- propre j la méchanceté 
de rhomme ; le fentimer^t de fa 
.foibleifê, pourra- t-elle ajouter 
rend Tenfant avide de faire des 
aâ:e$ de force ^ & de fe prouver 

lui*roême fon propre' pouvoir. 
Mais voyez ce vieillard infirme ^ 
cajié , iftmené par le cercle de la 
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trie humaine à la foibleiie de Ten* 
fance > non-feulement il reftc imr 
mobile & paifible , îhreut encor^ 
que tout y refte autour de lui ; \i\ 
moindre changement le trouble & 
Tinquicte, il voudrort^vxiir regn^zr 
urt calme univjerfel. Comment la 
même impuiffance jointe aux mê- 
mes paffions produiroit-elle des ef- 
fets iî différens dans les deux âgcs> 
ii la çauCe primicivç n'ctoit chan- 
gée \ Et où peut-on chercher cette 
diverlîté de caufe^ li ce n'eH dans 
rétat phyiique^des deuK iodividus? 
Le principe adiif commun à tous ' 
deux fe développe dans Tun & s'é* 
teint dans Tautre ; l'an fe forme, 
& Tautre fc détruit ; Tun tend à la 
vie , & Tautre à la mort* L'adii vite 
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défaillance fe concentie dans le 
cœur du vieillard ; dans celui de 
Tenfant elle eft furabondante Ôc 
s'étend au--dehors ; il fe fent pour 
ainiî dire , aiTez de vie pour animer 
tout ce qui l'environne. Qu'il faffe, 
qu'il défafîe , il n'importe , il fuffit 
qu il change l'état des chofes , Se 
tout changement eft une adlion. 
Que s'il femble avoir plus de pen- 
clianc à détruire > ce n'eft point par 
méchanceté > c'efi: que l'aâion qui 
forme eft toujours lente , & que 
celle qui détruit , étant plus ra-- 
pide^ convient mieusc à fa viva- 
ciré. 

En même tenis que Tauteur de 

la nature donne aux enfans ce 

principe ^£t\f, il prend foin qu'il 
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foit peu nuiiîble , en leur laifTanr 
peu de force pour s'y livrer. Mais 
lï-tôc qu'ils peuvent confîdérer des 
gens qui les environnent comme 
des inftrumens qu'il dépend d'eux 
de faire agir , ils s'en fervent pour 
fuivre leur penchant, & Tupplécr^ 
leur propre foibleife. Voilà comme 
ils deviennent incommodes , ty- 
rans ) impérieux ^ méchans « inr 
domptables i. progrès qui ne vient 
pas d'un .efprit naturel de domina^ 
tien » mais qui le leur donne ; car 
il oe .f^ut. pas une. longue expé^ 
rience pour fentir combien il eft 
agréable d'agir par les mains d'au-- 
trui^ & de ,n'g,voir befoin que dç 
remuer la langue pour faire mou* 

voir Tunivers. 

h iij 
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En grandiflant , on acquiert des 
forces, on devient moins inquiet, 
jîioins remuant, on fe renferme j 
davantage en foi-même. L*ame 8e ! 
le corps fe mettent , pourvainfi 
dire, en équilibre , & la nature ne 

nous démande plus que le mouve-* | 

I 

ment néceâàire à notre conferva* 
tion. Mars le defîr de comnîandcr 
ne s'éteint pas avec le befoin qui 
Ta fait naître ; Tempire éveille & 
flatte Tamour-proprc ^ & Thabitude 
le fortifie: ainfi fuccède la fantai- 
sie au befoin ; ainii prennent leurs | 
premières racines les préjugés & 
l'opinion. - ' ' • - 

Le principe une fois connu, nous | 
voyons clairement le point' où | 
l'on quitte la route de îa hatiire'J 
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voyons ce qu'il faut faire pour s*y 
maintenir. 

Loin d*avoir des forces fuper- 
£uesi les en fans n'en ont pas mêmt 
de fuffilantes pour tout ce que 
leur demande la nature : il faut 
donc leur laiffcr Tufage de toutes 
celles qu'elle leur donne ^ & dont 
ils ne fauroient abuler. Première 
maxime. 

Il faut les aider ^ &c fuppléer à 
^ce qui leur manque , Toit en in- 
telligence f Toit en force 9 dans 
tout ce qui eft du befoin phyiîque* 
Deuxiehde maume. 

Il faut dans les fecours qu\>ii 

* 

leur donne , fc borner uniquement 
à l'utile réel , fans rien accorder 
à la fantaifie ou au deflr fans raifoQi 

L iv 
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car la fantaifîe ne les tourmentera 
point quand on ne l'aura pas fait 
naître ^ attendu qu elle n'eft pas de 
la nature. Troifième maxinae. 

Il faut étudier avec foin leut 
langage ^ leurs lignes , afin que> 
^ dans un âge où ils ne favent pas 
diflimuler > on difiingue. dans leurs 
defirs ce qui vient immédiatement 
de la nature » & ce qui vient de 
ropinion* Quajcrième maxime. 

L*efprît dfe çcs règles cft d*aç- 
corder aux enfans plus de liWté 
véritable & moins d*empire i de 
leur laiffer plus faire par eux-mê- 
mes, & moins exiger d'autrui* ^inGi 
s'accoutumant de bonne heure à 
borner leurs defîrs à leurs forqeS]^ 

ils fçnûroi^c peu iai privatioiA de 

». 
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cç qui ne fera. pas en leur pouvoir. 

L^cnfant ^ui ne connoît que les 

beroin.s phyfîques., ne pleure que' 

quand il fouAre, Se c*eft un grand 

avantage i. car alors on fait à point 

nommé quand il a befoin de fe^ 
« 

& Ton ne doit pas tarder un 
moment à le lui donner , s'il cft 
poflible. Mais fi vous ne pouvezJe 
foula,ger.;i r^eftez tracquille > faps le 
flatter pour Tappaifer ; vos caref-^ 
fes ne guériront pas fa colique : 
cependaijt il fe fouviendra de ce 
qu'il faut faire pour être flatté, 
8c s'il fait une. fois vous occuper 
de lui à fa volonté , le voilà de- 
venu votre maître ; tout eft pcrda# 
. Les longs pleurs d^un <nfant qui 
» eft lié ni malade , & qu o^ne 
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laifie manquer de rien , ne (ont 
que des pleurs d^habitudc & d'obP 
tination *: ils ne font péînt Tou- 
vrage de la' nature , mais de la 
nourrice, qui, pour n*en favoîr 
endurer l*importunité , la multi- 
j>lie, fans fongcr qu'en faifaat taire 
un enfant aujourd'hui , on l'excite 
à pleurer demain davantage. 

Le feul moyen de guérir ou pré- 
venir cette habitude , eft de n'y 
faire aucune attention. Perfonne 
n^aime 4 prendre une peine inutile; 
pas même les enfans ; ils font obf> 
tinés dans leurs tentatives , mais 
fi VQUS avez plus de confiance , 
qu'eux d'opiniâtreté , ils fe rebu- 
tent & ny îeviennent plus. C'eitr 
ahfi^on leur c-pargnc des pleurs, ' 
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& qu'on les accoutume à n'en ver- 
fer qu^ quand la douleur le^ y force». 

Au refte , quand ils pleurent par 
Ictrltaiiie ou par abftination , uti 
moyen fur pour les empiêcher de 
cbntinuér , .eft de les dt^ftràÎTe par 
quelque objet agréable & frappant^ 
qui lièur -fôflfc diblitr qu'ils ' vdu- 
loient pleurer. La plupart des nour- 
rices excellent dans cet art, & bîerit 
ménagé il cft tccs-utilc; mais il eft 
de la dernicte importance que Ten- 
fanc. n'apperçoive pas rintentioii 
de le diflrairc , ^& qu il s'amufe 
fans croire qu'on fonge à lui : or.^ 
voilà fur quoi toutes ies nourtices 
font mal adroites» * 

C^uand les enfans commencent 
i patlêr » ils pieuretit mdiast Ci 

L vj 



Du 



}Mrogrès «ft naturel ; un 1 at^gagj^ etk 

* * 

fubftitué à Ifautre* Si^t^t qu ils pettr 
vént dii;e,^u'i!5 fouffrent avçc ide* 
paroles , pourquoi le diroi.ent ils 
avec des cris^ il ce n'eft. quand la 
' douleur eil trop vive pour que la 
parole puiffe Texprimen 

Il eft bien étrange .que , .depuis 
jqu on fe mêle 4'ikver des enfans ^ 
en n'ait ijci^a^oé d'autre inilrument 
pour les conduire que l!étnuIationir 
1^ jalouiîe^ 9 Fenvie > U Vanité > 
Tavidité y la vile crainte. > toutes 
les paifions les plus dangereufes 
les plus proiçptes à fernaeticer Se 
les plus propres à.corf ompre Vamp^ 
snême avant que le corps foh for-' 
inc. A chaque inftruâion piiêôcé 

5uon. vcut .fôife «ntrer .dans leur 
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tête , on plante Un vice au iond de 
leur cœar $ d'infenfés inftituteurs 
penfent faire des meryeilljes en les 
rendant méchans pour leur apprçrt* 
dre ce que c'eft que bonté.} & puis 
ils nous difent gravçment ; teKeft 
rhomme. Oui, tel eft Thomme qu« 
vous avea fait# . , - . , • 

On a cITayé tous les inflrumens » 
hors un : le feul prçcifément qui 
peut réuiTir y la liberté bien réglée» 
Il ne faut point fe mêler d'élever 
un. enfant quand on ne fait p^s le 
conduire où Ton veut par les feu« 
les loix du poilible &c de rimpof-» 
iible*^ La fphère de Tun ou de l'au*» 
tre lui eft également inconnue % on 
rétend , on la reiTerre autour de lui 
eoffline on veut. . On l'enchaîne , 
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on le poufle , on le retient avec le 
feui lien de la néceflité , fans qu il 
en murmure : on le rend fouple & 
docile par la feule force des cho- 
fes 9 fans qu aucun vice ait l'occa'- 
fîon de germer en lui : car jamais 
les paifions ne s'animent ^ tant 
qu elles font de nul efifet* 

Les premiers mouvemens natu« 
tels de rhomme étant de fe mefu<« 
rér avec tout ce qui l'environne ^ 
& d'éprouver dans chaque objet 
qu'il apperçoit toutes les qualités 
fenfibles qui peuvent fe rapporter 
à lui , fa première étude eft une 
forte de phyiîque expérimentale > 
relative à fa propre confervation^ 

• - • 

& dont on le détourne par des étit* 
dj^s rpéçulacives » avant il ajt re? 
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connu fa place ici-bas. Tandis que 
fes organes délicats & flexibles 
peuvent. s'ajufter aux corps far Icf- 

r 

quels ils doivent agir ; tandis que 
fes fens encore purs font exempté 
d'illuiions > c'eil le tems d'exercer 
les uns & les autres aux foiidlions 
qui leur font propires'; c^èft le tems 
d'apprendre à corïtiôltre \ti rûp- 
ports fenfiblcs que lés chofés ont 
avec nous* Comme tout ce qui en- 
tre dans TentendemeAt liumain y 
vient par les fens , la première rai- 
fon de riiomme eft une raifon fen- 
litive y c'eft elle qui fert de bafe à 
la raifon intelleâuelle : nos pre- 
miers maîtres de philofophie fonc 
nos pieds ^ nos mains ^ nos ycux« 
Subilituer des livres à tout cêla^ 



4 
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ce^A'-ô^, pas npus apprcii^jdrç à .tai- 
(b{inerix'ei|: nous apprendre à nous 

• (ervir de la raifon d,*autTiii ; c*eft 
nous apprendre à beaucoup croire 

• & à. .ne jamais rien fa voir. 

» Les ;penrées les plus brillantes 

peuvent^ témber dans le cerveau 

des enfans , o.u plutôt les meilleurs 

mots d^fls.leur bouche , comme les 
• • ». • 

• diamans du ^plus grand prix fous 
leurs, mains 4 ffins que .pour cela ni 
les peafées ^.pi les diamans leur ap- 
partiennent ; il n'y a point de véri- 
table propriété pour cet âge ea 
aucun genre. Les chofes que dit ua 
enfant ne font pas pour luil:e quel- 
les (ont pour nous > il n^y joint pas 
les mêmes idées. Ces idées, iitant 

cft qu'U esi ai^, nont dans fk têtç 
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ni fuite ni lîaifon > rien de fixe > 
rien d aiTuié dan$ tout ce qu'il pcn- 
fe» Examinez votre prétendu pr<>« 
dige* £n de certains montens y vous 
lui trouverez un reiTort d'une ex- 
trême aâivité , une clarté d'eXprit 
à percer les nue$«. Le plus fouvent » 
ce même efprit vous paroîtra lâ« 
« che y moite , & comme envitonné 
\d*un épais brouillard. Tantôt il 
vous devance > & tantôt il reftc 
immobile. Unintlant, vous diriez: 

• ♦ 

c'eft un g.cniei.& l'inftant d/après^ 
c*eft un fût. Vous vous tromperiez 
.toujours ^c'eil ua en£ant# Ccd uu 
. aiglon qui fend.r^ir un inû.aut j 3c 
retombe TinftaAt; d'après dans Ton 
8ire« , ' ^ ..f , 
L'homme a trpi^ fortes de v<iix , 
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iairo^r f la voix parlante^u articu^ 
iée ; la voix chantante ou mélo- 
dieufe^ & la voix pathétique ou 
accentuée , qui fert de langage aux 
palfions y &: qui anime le chant & 
la parole. L*enfanc a ces trois for« 
tes de voix » ^infi que Thomme » 
fans les favoir allier de même : il a^ 
comme nous^ le rire > les cris^ les' 
plaintes , Texclamation ^ les gé« 
miiTemens ; mais il ne fait pas en 
mêler les inflexions aux deux autres 
voix. Une mufique^ parfaite eft celle ^ 
<jui réunit le mieux ces trois voixt 
Les enfans fontlncapableis de cette 
mufîque là ^ & leur chant 'n*à ja- 
mais d*ame. I>e tnême dans la voix 

parlante leur langage n*a point 
• • 

d^accerit ; ils crieiac , mais ils n*ac- 
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centuent pas ; & comme il y a peu 
d'énergie dans leur difcours ^ il y à 
peu^d'accent dans leur voix. 

Des enfans étourdis viennent les 
honimes vulgaires 3 je ne fâche 
point d'obfervation plus générale 
& plus certaine que celle-là* Rien 
n'cft plus difficile que de dillinguer 
dans Tenfance la ilupidité réelle 
de cette apparente &: trompcufe 
ilupidité ^ qui eil Tantii^nce des âmes- 
(bries, il paroit dabord étrange 
que les deux extrêmes ayent des 
iîgnes £ femblables^ & cela doit 
pourtant être ; car dans un âge od 
Pbomme'D^a:«nc«re nulles vérita^ 
blés idées t toore ht diflBérence qui 
€p trôtivè entre celai quti as du gét 
oie ^ célui qui n'en a pas , eû q^uç 
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le dernier n'admet que «de fauifes 
idées > &<)ue le premier ti'eti trou^ 
vant que de telles > n'en admet 
taocunes il reffemble donc au ftu* 
^ide , en ce que Tun n eft capable 
de rien » & que rien ne convient à 
Tautre*^ Le feul figne qui peut les 
diftinguer dépend du hafard qui 
peut offrir au dernier quelque idée 
à fa portée 9 au lieu que. le premier 
eft toujours If» même par-tout. Le 
jeune Caton^» durant Ton «enfance, 
fembloit un imbécille dans la mai- 
fon. Il étoic tacicuroe&.opiuiàcre»- 
Voilà tout le jugement qi^'ofi por* 
toit de lui. Ce ne fut^que dans l'an* 
ti-,chambre de Sylla qué foti. Oncle 
apprit à -lc- c6an«ÎÉres,'' S'îl.nc fût 
point entre dans cette antirchamn 
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bre , peut-être eût-il paffé pçur une 
brure jufqu'à Tâge de raifon : lî Cé- 
far n'eût point vécu , peut -cire 
eût-on traité de vifîonnaire ce mci 
me Caton p qui pénétra Ton funcfte 
géaie & prévit tous fes projets de 
£ loin. O que ceux qui jugent ii 
précipitamment les enfans font fu- 
jets à fe tromper ! ils font fou vent 
plus enfans qu*eax# 

L'apparente facilité d'apprendre 
eâ caufe de la perte des en£ans« On 
ne voit pas que cette facilité même 
efl: la preuve qu'ils n'apprennent 
rien. Leur cerveau lifle & poli, 
rend comme un miroir les objets 
qu'on lui préfente ; mais rien ne 
refte, rien ne pénétre* L*enfant rc* 
tie&t les mots > les rdée^ fe rcflé- 



cbliTcnt i ceux qui Tecputent les 
eateadent , lui feul ne les entend 
point* 

Il faut des obfervations plus £!• 
€ics quon ne penfe > pour s^afifurer 
du vrai génie & du vrai goût d'un 
«nfknt , qui montre bien plus fes 
defîrs que fes difpofitions; & qu on 
juge toujours par les premiers, 
faute de favoir étudier les autres. 
Je vqudrois qu'un homme judicieux 
nous donnât uii traité de Tart d'ob- j 
fei ver les enfans. Cet art Teroit très- 
important à connoître : les pères & 
les maîtres u en ont pas encore les 
élcmens. ' 

A do uze o u treize ans les forces de 
l'euiant fe développent bien plus j 
rapideipent. quç fçs befoins. Le pli^ 
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violent ^ le plus terrible ne s eft 
pas encore fait fentir à lui l'or- 
gane oictne en reile dans Timper- 
fedion» de remble^ pour en fortir, 
que fa volonté l'y force. Feu fen- 
iîble aux injures de Tair & des fai*- 
ions 9 ia chaleur naiffante lui tieint 
lieu d'habit 9 Ton appétit lui tient 
Uea d'alTaifonnement ; tout ce qui 
peut nourrir cil 'bon à fon âge ; s'il 
a fommcil , il s*étend fur la terre 
& doit i il fe voit par-jtout en- 
toure de tout ce qui lui eft nccel^ 
faire 5 aucun befoin imaginaire ne 
Je tourmentes l'opinion ne peut rien 
fur lui ; fes deiirs ne vont pas plus 
loin ; non-feulement il peut fe fuf- 
iire à lui-même » il a de la force au* 
cl« hû feue p c cft le 



&04 P K N S K B S 

feul tems de fa vie où il fera dans 
ce cas. 

Que fera-t-îl donc de cet excé- 
dent de facultés & de forces , qu il 
a de trop à préfent & qui lui man- 
quera dans un autre âge ? Il tâchera 
de l'employer à des foins qui lui 
puifTent profiter au befoin. Il jet- | 
rera, pour ainii dire » dans Tave- 
nir > le fuperflu de fon être aâ;uel t 
l'enfant robufla fera des proviiions 
pour Thomme foible : mais n éta- 
blira fes magaiîns ni dans les cof^ 
fres qu on peut lui voler > ni dans 
les granges qui lui font étrangè- 
res i pour s'approprier véritable- , 
nent fon acquis , c'eft dans fes | 
bras , dans fa téte ^ c'eft dans lui 
qu il le logera. Voici donc le tems. 

des 
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Âcs. travaux j des infiruâions y des 
^tudesè 

Il ne s*agît point d'enfeigner les 
fciences à lenfant , mais de lui 
tlonner du goût pour les aimer > & 
des méthodes pour les apprendre 
quand ce goût /era mieux déve- 
loppé. 



adolescence/ 



ous naiflbns « pour ainfî dire, 
en deux fois : l'une pour eiiftcr , & 
l'autre pour vivre ; l'une pour ic^^ 
pècc , & l'autre J»our le fexe. Ceux 
qui regardent la femme comme un 
Jhomme imparfait, ont tort, fans 
doute, mais l'analogie extérieure 
cft pour eux. Juftju'à l'âge nubile, 
les cnfans des deux fexcs n'ont rien 
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d'apparent qui les diftingue i même 
vifage, même figure, même, teint > 
même voix , tout eft égal i les fil- 
les font des enfans;, le même nom 
Cuffît à des êtres fi femblables. Les 
mâles erï qui Ton empêche le dé- 
veloppement ultérieur du fcxe , 
«lardenr cette conformité toute leur 
vie.; ,ils font toujours de grands 
enfans : & les femmes ne perdant 
point cette même conformité ^ fem- 
hlent, à bien des égards, ne ja- 
.mais ecre autre chofe« 

iVIais rhomme, en général» n'efl 
pas fait pour refter toujours dans 
Tenfancc. II en fort au tems pref- 
crit par la nature , 8c ce moment 
de crife , bien qu'afifez court » a de 
longues influences. 
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Comme le mugiffement de la mer 
précède de loin la tempête , cette 
orageufe révolution s annonce pat 
le murmure des paflions naiiTantes : 
une fermentation fourde avertit de 
l'approche du danger* Un change^ 
ment dans Thumeur^ des emporte-- 
mens fréquens y une continuelle 
agitation d^efprît, rendent Tenfant 
prefque' tndifciplinable. Il devient 
fourd à la voix qui le rendoit do- 
cile : c'cft un liou dans fa fièvre: 
il méconnoît fon guide, il ne veut 
plus être gouverné. Aux fignes 
moraux d'une humeur qui s'altcrç, 
fe joignent des changemens feaii* 
bles dans la figure. Sa phyfiono* 
mie fe développe & s'empreint d'un 
caraéière i le coton rare & doux 

Mii 
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qui croit au bas de Tes joues, bru« 
nie y & prend de la coniiftance. Sa 
voix mue ^ ou plutôt il la perde il 
n'eft ni enfant ni homme > & ne 
peut prendre le ton d^aucun des 
deuxé Ses yeux , les organes de 
Tame qui n ont rien dit juCqu^ici , 
trouvent un langage & de Tex- 
prcfTion i un feu nailTant les anime« 
leurs regards plus vifs ont encore 
uoe fc^inie innocence ^ mais ils n ont 
plus leur premièr.Q imbécillité : ï\ 
fent déjà qu ils peuvent trop dire.> 
il commence à favoir les baiÛer & 
rougir ; il devient fenûble avant de 
favoir ce qu'il fent } il eft inquiet 
fans raifpn de Têtie. Tout çela peut 
venir lentement , & vous laifTer du 
ternes encore : maiç. jî fa vivacité 
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jeud trcp impatiente i fi foivcm-^ 
portement fe change en fureur i s il 
s^irrite &c s'attendrir d'un inllant à 
l'autre i s'il verfe des pleurs ian» 
fujeii il >. près des objets qui com«- 
meacent à devenic dangereux poitr 
lui> fon pouls s'élève & fon œil 
S£nilamme; & la main- d!une feu»* 
me fe pofant fur la iîenne > le fais 
friiTonner ; s il ic trouble ou s'în-^ 
timide auprès délie: Uliâe^ô fage 
Uliife i prends gard à toi ; les 
outres que tur fermois avec tant de 
foin , font ouvertes : les vents font 
déchaînés i. ne quitte plus, un mo-*- 
ment le gouvernail > ou tout, dt 
perdu. 

La puberté & la puiiTance dut 
&xe font toujours plus, hâtives 

' M ii> 
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ch&ù les peuples inftruits & poli- 
tés^ que chez les peuples ignorans 
& barbares» Les enfans ont une (r- 

r 

gacité fingulièré pour ' démêler à 
travers toutés les lingeries de la dé*, 
cençe, les mauvaifes mœurs qu'elle 
couvre* Le langage épuré qu'oa 
leur difte, les leçons d honnêteté • 
qu*on leur donne , le voile du myf- 
tère qu'on aiî'eâe de tendre devant 
leurs yeux ^ font autant d«iiguil- 
Ions à leur curioiîté. 

Les inilruâions de la nature font 
tardives & lentes » celles des honw 
mes ibnt prefque toujours préma^ 
turées. 2>ans le premier cas « les 
iêns éveillent l'imagination ; dans 
le fécond , l'imagination éveille les 
i^ns ; elle leur donne une aâivité 
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précoce qui ne peut manquer d'é* 
nerver y & d'atfoiblir d'abord les 
individus , puis refpèce même à la 
longue. ^- 

Le premier fentiment dont un 
jeune homme éleiré foigneufement 
cft fufceptible , n eft pas Famouri 
c'eft Tamitié. Le premier aâe de 
Ton imagination naifTanté^eil àé 
lui apprendre qu'il a des fembla-* 

bles , & refpèce TafFedle avant le 

« 

lexe. 

J'ai toujours vu que les jeunes 
gens corrompus de bonne heure> & 
livrés aux femmes & à la débauche t 
étoient inhumains &c cruels y la fou* 
gue du tempérament les rendoit im- 
patiens 9 vindicatifs ^ furieux : leur 
imagination , pleine d'un feul ob- 
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jet , fe refufoit à tout le refte ^ ils 
ne connoiiToient ni pitié , ni mifé-* 
ricorde ; ilsauroient facrifié père^ 
mère & l'univers entier, au moin- 
dre de leurs plailîrs. Au contraire, 
un jeune homme élevé dans une 
heureufe /implicité ,.eft .porté par 
les .piemkrs mouvement de la na- 
ture vers Jes paiTions teudres & a& 
feélueufes : fou cceurxonapatiflane 
s'émeut fur les peines de Tes fem* 
blables i il treifaille d'aile quand il 
revoit Tes camarades ^ fes yeux fa* 
vent verfer des larmes d^âttendrifle* 
ment ; il eft fenfible à la honte de 
déplaire r a ti regret d'avoir ofiFenfé. 
Si l'ardeur d'un fang qui s'enflamme 

le rend vif ^ emporté , colère , oa 

» » 

voit » le moment d'après^ toute la 
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bonté de Ton cœur dans TefFuiioii 
de Ton repentir : il pleure > il gémit 
fur la bleffure qu il a faite , il vou- 
dioit au prix de Ton fang racheter 
celui qu*il a verfé } tout fon em- 
portement s'éteint , toute fa fierté 
s'humilie devant le fentiment de fa 
fureur , un mot le défarme ; il par- 
donne les torts d'autrui d'aufli bon 
cœur qiul répare leslîens.L'adoleP» 
cence u'eft Tdge ni de la vengeance > 
ni de la haine : elle..d[l celui de la 
commiferatioH ^ de la clémenc&^ 
de la <généroiité. Oui ^ je le fou-; 
tiens > & ne- crains .point detre 
démenti pai Texpérience , un enr 
fane qui neil pas mal: né> & qui a 
confervé jufqu'à vingt ans [on in* 
Xioççnce y\fk ^ à cet. âge , le pluj^ 
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généreux ^ le meilleur > le plus 
aimant & le plus aimable des 
l}ommest 

I \ Introduifèz uB jeune homme de 
vingt ans dans le monde ; bien con^ 
duit il fera dans un an plus aima* 
ble & plus judicicufement poli y que 
celui qui y aura été nourri des Ton 
enfance j car le premier étant ca- 
pable de fentir les raifons de tous 
Jes procédés, relatifs à râge 9 à Té* 
taty au /exc> qui conftituent cet 
.ufage, les peut réduire en principes ^ 
& les étendre, aux cas non prévus s 
au lieu que l'autre n^ayant que fa 
«routine pour toute règle , eft embar- 
raâé fi^tôt qu'cm Ten fort. Les jeu* 
nés demoifellcs francoifes font tou* 
.tes.élevces dans les couvens juf^u^à 
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Cjs quon.ies matie. S'apperçoit-on 
qu'elles ayenc peine alors à prendre 
les maniières qui leur font fi nouvel» 
les 3 & accu(èra«t«on les femmes de 
Paris d'avoir Tair gauche & em* 
barraffé , d^îgnorer Tufage du mon- 
de t pour n'y avoir pas été mifesdès 
leur enfance? Ce préjugé vient des 
gens du monde , qfti ne connoiiTant 
rien de plus important que cette 
petite lcience> s'imaginent fauiTe* 
ment qu on ne peut s'y prendre 
de trop bonne heure pour Tacqué- 
tir* Il eft vrai qu il ne faut pds non 
plus trop attendre. Quiconque « 
paâe toute fa jeuneâe loin du grand 
monde , y porte le relie dé fa vie un 
air etjibarrafie , contriaint » un pxa^ 
pos toujours hors de propos | des^ 
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manières lourdes & mal - adroites; , 
dont Thabitude d'y vivre ne le dé- 
fait plus, & qui n'acquièrent qu'un 

nouveau ridicule , par TefFort de 

» » 

s*en délivrer. 

Que de précautions à prendre . 
avec un jeune homme bien né > 
avant que de l'expo fer au fcandale 
des mœurs du iîèclè 1 ces précau- 
tions font pénibles , mais elles font 
' indirpenfables : c'eft la négligence 
en ce point qui perd toute la jeu« 
neifes c'eft par le défordre du pre^ 
iriier âge que les hommes dégénè^- 
rent , & ijà'on les voit devcnit ce 
qu ils font aûjourd'hui. Vils & lâ- 
ches dans leurs vices mêmes . ils 
n'ont que de petites ames , parce 
<^ue leurs corps ufés ont été corr 

rpmpus 
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rompus de bpnne heure i à peine 
leur reile-t-il afiez de vie pour ie 

t mouvoir. Leurs fubtiies penfées 
marquent des efprits fans étoffes^ 
lis ne favent rien fentir de grand & 

• 4t noble } ils n'ont ni fimplicité ni 
yigueur. Abjeéls en toutes chofes^ 
& bafiement méchans, ils ne font 
que vains ^ fripons » faux i ils-n'ont 
pas même aâe2 de courage pouc 
eue d'illudres fcélcrats« 

■ 

Portrait & CaraÛére d'ÉMiti ^ on 

de rÉleve de J. J. RaussEAÙx 

» 

à Vâge de dix à dow^e ansm 

S a figure , foa port /à conte- 
nance , annoncent l'aflurancp ^ 
contentement j la fanr ; ç^^^ 
fop vifagci fe$ pas ^flFermis lui 4çii, 
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ficrit^un air de. vigueur i fou. teint 
délicât- encdfe , fans être fade , n a 
• iièn d'une tnoteffc eSéminée , i aii 
' îc le foieil y ont déjà «àis l'em- 
pieinte honorable de foii fexe; feS 
mufcles encore arrondis comincn«« 
«•cent à marquer "quelques trait* 
d'une phyfionoraie naiffante 5 fe$ 
'yeux, que le feu du fentiment n a- 
lïitoé point eiicoïc , ont au moinî 
toute leur- férénité native i de longs 
chagrin», ne les ont point obfcur- 
cis , 'des pleurs fans fin n ont point 
' fîllonné fes joues. Voyez dans fes 
mouvemens prompts , mais fûcsv 
1" -ivacité de fori âge, -la ferait 
l'indépendance , rexpérience 
dfes excî»ices' multipliés. Il a lîaif 
.'ouvert P^^'^"- 
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folent, ni vain i fon vifage, qifoa 
n'a pas collé fur des livres ,^ ne 
tombe pas fur fon eilomac : on 
n'a pas befoin de lui dire > levei La 
têu { la honte ni la crainte ne lai 
lui firent jamais ttaiiler. 

Faîfons4ui place au milieu de 
raflemblée* >Meâieurs y examinez^ 
le y interrogez • le en toiue con- 
fiance i ne craignez ni fes impor* 
tunités , ni fon babil >- ni fes quef- 
tions indifcrettes. N'ayez pas peur 
qu'il s'empare de vous , il pré- 
tende vous occuper de Ibi.feuU 
Zc- qu«; vous ne puii£ez plus vous 

^ en défaire. 

I>j'àttendez. pas, non plus f de lui 
des ptopûS agréables, ni qu'il vou; 
dife ce que je liii aittai diâé j ii*eii 
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attendez que la vérité naïve &fînh 
pie'', fans ornement, fans apprêt, 
- /ans vanité. 11 vous dira le mal 
.qu il a fait , ou celui qu il peufe, 
jtouc auiil librement que le bien ; 
fans s'embarraiTer ea aucune forte 
de reflet que fera fur vous ce qu'il 
aura dit , il ufera de la parole dans 
toute la fimpUçité de ia première 
inilitution« 

L*on aime.à bien augurer des eQ* 
fans, & Ton a toujours regret à ce 
flux d'inepties qui vient prefque 
toujours renverfer. les efpérances 
qu'on - voudroit tirer .de quelque 
heureufe rencontre , qui pat haf^rd 
kur tamh« far la km gîte» Si le. mien 
dorrne rarement de telles efpcran* 
£:es^il i^e donQcra ;an98i$p.e regret; 



Digitized by<^OOgIe 



DE J* Rousseau. 

car il ne dit jamais un mot inutile^ 

& ne s'épuife pas fur un babil qu^il 

fait^qu'on n'écoute poiht. Ses idées 

Ibnc bornées y mais nettes ; sll ne 

fait riei^ par cœur, il fait beaucoup 

pat expérience. S'il lit moins bien 

qu'un autre enfant dans nos livres ^ 

il lit mieux dans celui de la nature^ 

fon efprit n'efl: point dans fa lan- 

gue> mais dans fa tête i il a moin^ 

jie mémoire que de jugement > il 

ne fait parler qu un langage mai$ 

il entend ce qu'il dit , & s'il ne dit. 

pas fi bien que les autres difent ^ 

en revançhe il fait wiÊk qu'ils nfr. 

•font. - - 

Il ne fait- ce que ceft ^ue roi!^ 

tiAe> ufage^ habitude; ce qu'il fit 

hier n*influe po;nt fur ce cyà û fuit 

N iij* 
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aupurd'kui : il ne fuie jamais de 
formule , ne cède point à rautoriié 
ni à l'exemple > ^ n'agit ni ne parle 
que comme il lui' convient» Ainfi 
n*^ttenâez pas de lui des difcours 
d'iûés , ni des manières étudiées » 
Unais toujours Texpreifion fidelle 
de Tes idces , &la conduite ^ui tiaSt 
de Tes penchans. 

Vous lui trouvez un petit nom-^ 
bre de notions morales qui fc rap^* 
portent à Ton état aduel , aucune 
fur Tctai relatif des hommes : & de 
quoi lui ferviroient • elles 5 puif- 
qu un enfa^n'eft pas encore iiiem* 
bre aâif de la fociété i Parlez 1^ 
de liberté , àe propriété , de con-^ 
ventiouf même : il peut en (avoir 
j^que^là ; il ûiit pourvoi ce ^ui 
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tit à lui eft à lui,.8( pourquoi ce qui 
n'eft pas à lut n'çft pas à lui. Pafie. . 
tels t il ne fait plus rien# Parlez4i(i 

de devoir j^d'obciflance, il ne fait 
ce..que vous voulez dire j comman- ^ 
dçz-lui quelque^ choff ^ il ne vous 
catei)dra pas ; iTiais ,dit.es-lui i fi , 
voi)s me faiile^ tel plaiilr, je vou» 
le rendrois.dans Toccaiioa ; à rini'*- 
tant il s'c^mpreiTera de vous.com-, 
pkke ; car demande, pas. 

& fur .votu des, droits * 

qii*ilfait être inviolables 5.peut;ctre 
même n'eft T il pa^s fiché de tenir 
une place , de faire nombre j d être* 
compté pour quelque cbofe ; ipais* 
s'il Si ce dccaier mat if ^ le voilà déjà: 
ibm deia nature^ &. vous.i^'ave;!; 



pas bien bouché d'avance tOMttS 

les portes de la vanité» 

.De Ton côté > s^ii a befoin de 

quelque affiHance , il la dpmande^ 

j:a indiâ'éremmeat au premier qu il 

rencontre , il la demanderoit au roi 

. comme à fon laquais : cous les bom* 

mes font encore égaux à fes yeus» 
« 

iVous voyez à Tair dont il prie^ 
quil iênt qu^on ne 4ui doit rien» 
Il fait quecfe qu'il demande eil nus 
grâce ^ il faic |ti|ill: que rhumamté 
^ - -porte à en Bxcptècr. Ses expref&ons 
font fîmpies Se laconiques* Sa voix, 
fon regard , fon gefte , font d*ua 
être également accoutumé à la 
cçmpiaifance & au refus. Ce n efi: 
ni ia .rampante & . fer vile foumif^ 
. fion d'uijt cfçlave > ni i xmpériciuc 
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îrccent tfan maître; cfcftunemo- 
defte confiance en fon femblable i 
ceft la noble & touchante dou- 
ceur d'un être libre 9 nraîs fenlîbic- 
& foible , qui implore raffiftancc 
d*un être libre , mais fort & bien- • 
faifant. Si vous lui' accordez ce 
.qu'il vous demande, il ne vous te- 
«leiciera pas, mais il fentira qu'iKa 
contradc une dette. Si vous le lux 
. refufez , il ne Te plaindra point , il 
fait que cela ieroit inutile : il ne ie 
dira point ; on m'a refufc : mais 
il fe dira; cela Ile pouvoir pas étre;^ 
& on ne fe mutfne guère "t»ntre' ' 
la'tîécel)fité*b1enrccoàîiDe/'' - 
LaifiTez^-l^ feul fen libeVtë , vdyez- 
• te agir fans lui rien dire i confidc- 
xcz ce qu'il fera vz comme, il s-y 

N V 
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prendra^ N'ayant pasbefoin de fe 
prouver qu'il eft libre , il ne fait 
jamais rien par étourderie^ & feu* 
'lenMnt pour f^ire un aâe de pou- 
voir fur lui-même ; nt faît-îl pas 
qu^il eft toûjouYS maître ^e lui i il 
eft alerte, léger, difpQs > fes mou- 
yemeos ont toute la vivacité de 
fd!h âge i mais vous n'en voyez pas 
un <|ui n'ait une ân« Quoi qu'il 
veuille faire ^ il n'entreprendra ja* 
mais^ rien «qui foit au-deifus de fes 
forces 9 car. il les a bien éprouvées 
& les connoic 4 f«8 moyens font 
toujours, appropriés/ à i^s defleios^ 
. & rarement U agir» fafis être afitw. 
tèr du fuccèsi ^Il^aura l'œil attentif 
^jnéick^x ; il p^ira patf tiiftifèmeni^ 

imetrQge»it Je&fttttKe«i-ffUF tout ce 

< 
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Jiiu.il voit, niaiis il rexamiiiersi îtti^ 
roctne, &.fe fatiguera pour trou-»-' 

v.er cfi qu'il v^ut^appreniire, avaj^ 
» 

4e le demaa4cf. tpmbe 

46S embarras» impr&vus» il iè trout 

bUr». moi»* ^«-mi. ai^sr » s'il jfe.fi 

«i^cf; ijpa^ivTi; ^ qu'qq n*a f ien: fai^ 
. yow L'anitrtec » îL^ ne- voit' que 4pe 
qpi eA> nefiime;l,es dasg^s que oç 
qu'ils valent É^^ar^e toujours foij 
fs^ïigjïoï^. La. i\é,oeflîté s'appcfan- , 
fit tï9j» .rQHv^iif Jur iui.f our gu'il 

porte le ^Q4ig.4âs la naiâancj%» .Ijf 
•,v«ilà acçQu^umé v ^ «ft- toui* 
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Tun & l'autre efl égal pour lui > fet 
jeux £bnt fes ac£upations v il ti'y 
fent point de différence. U mei à 
tout ce qu'il farirunh iritétêt qui faiC 
rire i & une ïibeeté'iqui plaît v en* 
montrant 1^iafo«9 lëilout de Ibn eP» 
prît&k fphèjè* dé fes connoiffah- 
ccst N'eft-ce pas lé fpedlacle de cet 
âge, ùn'fpeâàcle f:harmant &*d6ux 
de voir un joli enfant , Tœil vif 
& gai > rair content & ferein ^ la 
jphyiîonomîe ouverte & riante , 
faire enr jouant les^ choies les 
plus ierièufes ,- oû - plrofondémene 
^cut^é' diei plu» Ikivoles aamièM 

' • V»tfle2>-troiis à préfcnt le juger 
par ^omparaifon''?' 'Méiw ^ le avec 
ttTâUtrès ènftjn^' / ^ laiiTez-le faire^ 
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Vous verrez bientôt lequel elc le 
^lus vraiment fûïmé , lequel ap« 
proche le mieux de la pcrfèâion de' 
leur âgè# Parmi les enfaâs de lft^ 
ville , nul n eft plus adrôîe qtie Uns 
mais il èft plus fort qu'aucun autœ«* 
Parmi de jeunes payfans , il les 
égale en force & les pafle en adreflè^ 
Dans tout ce qui eft à portée de Ten- 
^ -fance j il juge, il raifonne , il pré- 
voit mieux qu*euxtous, Eft-il quef- 
tion dagir, de courir^ de Tauter/ 
d^ébranler d«s corps , d'enlever des 
maifes, d'eftimer des diftanc^Sj d'îti'- 
. Tester -des-^jeox â*empoHev des 
. prix? On diroitqi» la natur^^fi à 

. . » 

fès ordres» tant 'û fait aifément plier 
toutes chofes à fes volontés; Il eK 
fait pour guider', poitt gouverner 
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fes.égai)^ : le talent , l'expérience 
lui jciennent lieu xie droit, & d'au^v 
torité. Donnez-lui Thabit & IcBQiti 
<ju'il vous plaira, peu importe ; il 
primera par-tout^ il deyiend,ra par-: 
tput4e f hefdes autre$;ils fçntitp^t 
to.ujqurs^ia Tupérioijpiçç fur eux^ San$ 
Ypuîoir CQinm.an;(^rj^il fera^ie iiiaî- 

^ Il eft paci^eau à la maturité de ^ 
1 eof4i}ce 5 il a v^éçu de la vie 
enfant n*a point acheté A Rer-r 

ê9.5^.<iépçns.4p ipn bonheur ; 
au contraire , ils.jjçç.coucouru l'un 
àlli"."efc.^,n uQquér^, tQ4«;e 1^ {a^V 
fou de CQAâg?^,il, a,étç jiei^f eux, 4c 
J^l)re autant ^wje. fajçonftuutipff liji 

vieut jnpiiïbi)^^ ea M la. fleur, de 
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nas^ipéranceS) nousn'ç^vons pomc 
a pleurer à U.fois fa vie& fa mort;* 
n*us n aigrirons ' pas- nos douleurs" 
du foavenir àt celles que nous lui-^ 
aurons cauféess nous nous dirons îj 
au moins ii a joui de Ton enfance \' 
nous ne iiji avons rien fait per-; 
dre de ce que, la nature .lui avoit^ 
donné. ^ 

* . • * 

PoKTKAiT & Caraclcre du mcmé 
• Élevé dans un âge plus avancé: 
De fon entrée dans le monde > & 
comment il s'y comporte. 

D. ». : * ,» • • • 

AW.S ijuelquç rang- qu H . ppiffe 
être né, dans quelque fociété t{uii 
coinmence à s'introduire, To'n.dc^f 
but fera fimple & Xao5 .éclat » à 
)Dieu ne plaife qu'il ioiti»&» ra»h 
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heureux, poiir y briller : les quali- 

tés qui 'frappent au premier coup« 

. d'œil nC' font pas les fiennes , il ift 

les à , ni' les veut avoir. Il met- 

trop peu dé prix aux jugemens des 

hommes pour en mettre à leurs prc^ 
• • » 

jugés , & ne le foucie point qu'on 
Teflime avant que de leconnoitre. 
Sa manière de préfenter n'eft ni 
modefle» ni vaine , elle efi natu- 
relie Se vraie , il ne connoîc ni gêne> 
ni déguifement , & iFeil au milieu 
d'un cercle , ce qu'il eft feul & fans 
' témoins. Sera-t-il pour 'cela groi^ 
£es i-' dëâaigneax fans . attention 
pour péirfoàne'? Tout aa contraire, 
fi feul il ne compte pas pour rien 
les 'autres hommes > pourquoi les 
compcerbil> il pouj nen vivant 
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wlVcc eux ? Il ne les préfère point à 
lui dans Tes manières % parce qu!ii 
De les préfère point à lui dans £ba 
cœurj mais il ne montre pas non 
plus une indi5erèhce qu il eft bien 
éloigné d'avoir ; s*il n'a pas les 
formules, do la po.liteflTe > il a les 
foins de Thitmanité» U n*aime à 
voir foufirir perCdruye , il o'ofirira 
pas fa place à un autre par ûtoA" 
grée : mais il la lui cédera yplon-. • 
/tiers par bonté , fi , le voyant 
oublié, il juge que cet oubli. le 
mortifie i car il ^n coûterai .nioins 
à mon jeune homme de.refter de- . 
^bout volontairement 9 qiie jde x.^r. 
Vautre, y refter par |orce% - 
. Quoiqu'en .général . Emile n^aiSi--; 
"Sfic pas les iioimacsi^ il^nç kur 



♦ 

fliô titrera point de; méprU^ parce 
qu'il ;le> plai;ît & sVirtendrit fur 
eux. Ne pouvant leur donner le 
goût des biens réeU > il leur laiffe. 
les biens de, lopinion dont ils fe con* . 
teatent , de peur, que. les, leur ôtant 
à puce perce ^ il n& Içs rendît plus 
malbeureuic.qu auparavant* II. a eft 
donc pas difp^ur.» ni cootredH, 
fant : il n'efl pas^ non .plus^ corn-*- 
piaifant Scilatteur.; il dit Ton avis^. 
fans combattre celui de perCbnne» 
parce qu*il aime la, liberté par-deG» 
fus toute. chofe> & que la fran* 
çbife en eft un des plus beaux 
droits. Il parle peu. parce quil ne . 
fe foucie guère qu'on s'ocçupe. de 
.lui; par la même raifon, il ne die 
que .d^ chofi^oixiles \ autrement 
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qu*éft - ce qui Tengageroit à par- 
1er } Ëjiûle cft trop inilruii pour 

' être jamais babillard» 

Loin (k choquer les manières 
des autres , Emile s^y conforme a(^ 
iêz volontiers 9 non pour parbître 
infiruit des nfages ^ ni pour afFec^ 

,|pr lés aif s d^on homme poli^ mais 
au contraire , de peur qu on ne les 
diftingue , pour éviter d'êcre ap- 

« 

perçu ; & jamais il n'eft plus à Ton 
aifc» que quand on ne prend pas 
garde à lui* 

Quoiqu'entrant dans le monde 
jl en ignore abfolnment les manié'? 
res'^ il n'eft pas pour cela timide & 
craintif : s^l fe -d&obe y ce n^eft' 

* 

point par embams , c eft cjue pour 
bien voir il faut n'être pas vu: «a* 
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ce qu'on penfe de lui , ne Tinquiècc 
guère 9 & le ridicule ne lui fait pas 
la mpindre peur. Cela fait qu étani 
toujours tranquille & de Tsing-froid» 
il ne fe trouble point par la mau-. 
vaife honte* Soit qu'on le regarde 
ou non 9 il fait toujours de Ton 
mieux: ce qu il fait & toujour^ 

pour hisn obferver les 
autres 9 il faifit les ufages avec un 
aifance. que ne peuvent avoir les 
efclaves de l'opinion. On peut dire 
qu'il prend plutôt T-ufage du mon* 
<le.> précifément parce qu'il en fait 

.peu de cas. 

Ne vous trompez pas., cepen- 
dant 9. Cur fa. cQOtenance > &c n'aU 
lez pas la compai:£r à cçUes de vos 

jeunes agtfia)>ks. Il €ft £ej:<*ne , Se 
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non fuififant; Tes manières font lî** 
bres & non dédaigneufes : Tair in^ 
folent n'appartient qu'aux efcla-* 
ves s l'indépendance n'a rien d'aif- 
feâé: d 

^ Quand on aime , on veut être 
^imc 5 Emile aime les hommes , il 
veut donc plaire. A plus forte rài- 
fon , il veuc plaire aux femmes* 
Son âge , fes mœurs , fon projet de 
trouver une compagne eftimable» 
tout concourt à nourrir en lui ce 
defir. Je dis fes mœurs , car elles y 
font beaucoup > les hommes qui en 
ont^9 font le^ vrais adorateurs des 
&itirfi6S* Ils n'ont pzr rommé les 
autres , je be fais quel' jargoit nio* 
queur de galanferie, mais ils ont 
un empreffenient plus v*ai > plus 
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tendre^ & qui part du cœur« Je 
connaîtrois près d^une jeune fem« 
me un homçie ^ui a des mœurs ^ 
& qui commande à la nature > en^» 
tre cent miUe débau€hést|^gez de 
^e que doit être - Emile avec uq 
tempérarmreiit tout neuf ^ & tsmt de 
raifoAs d'y refter 1 pour auprès d'el* 
les^ je crois qu il fera quelquefois 
jtimide & embarrafle ; mais fûre- 
ment cet embarras ne leur déplaira 
pas, & les moins friponnes n'au- 
ront encore que trop fouvent Tart 
d'en jouir &: de l'augmenter. Au 
refte,, foa j;{mpreflement çh^tngfira 
ieniîblement. 4ie ^ forme félon Les 
états* U isïat plus modefteâc plu$ 
jrefpeâueux pour ie& femmes, plus 

vif & piftts t<n4?€ auprès «ks 61- 
les à marier* 
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î^erfonne ne fera plus exaâ à 
'tous les égards fondés fur Tordre 
-^e la nature 9 & même fur le bon 
; ordre de la fociéié j mais les^ pre- 
miers feroac toi^jours f>référés aux 

* autres f refpeûara davama^e 
un particulier plu's v'ieux que lui^ 
<ivtua magiftrat de (bu âge* Etant 

* ^onc I pour l'ordinaire , un des plus 
leunes des fo clé tés ou il fe trou- 
-vera , il fera toujours un des plus 
Mtiodeftes , nôn par la vanité de pa- 

toître Uumble ^ mais par un fenti** 
r meut naturel fondé fur la rai- 
foiu^Il. a'auiMi point, l'impertinent 
favair «vivre d'un jeune fat ^ qui, 
pour amufer la compagnie^ parle 

* plus haat que \ts iàgesv & coupe 
r 1^ patele ÂUx aneietisfT 11 n'autotif» 



24^ P £ K $ É £ S 

fera point', pour fa part , la rc* 
ponfc d*un vieux gentilhomme à 
Lojuis XV , qui lui demandoit Ic^ 
4juel il préféroit de fonfiècle, ou 
de celui-ci t Sire ^ J'ai pajfé ma jcw^ 
à refpe^cr les vieillards , & il 
faut que je pajfe ma vieillejfe à ref» 
pecier les enfans^ 

Ayant une ame tendre & fenfî- 
bie 9 mais n'appréciant rien fur le 
tauK de ropinion ^ . quoiqu'il aime 
à plaire aux autres ^ il fe fouciera 
-j)eu d'en être canfidértrD pu il fuie 
qu il fera plus affeâueux que poli ^ 
qu il n*aura jamais 4^airs ni falo- 
te , & qu'il fera plus touché d'une ' 
careiTe) que de mille éloges. Par 
les mêmes raifon$> il ne négligera 
ni fes manières % ni foA maintien : 

) 

^ " Dfgtfized 
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H pourra même avoir quelque re^ 
cherche dans fa parure ^ non pour 
^aroitre un homme de gouc^mais 
pour lendre la figure plus agréable* 
Aimant les hommes parce qu'ils 
. font Tes femblables i il aimera fur- 
, tout ceux qui lui reflemblent le 
plus y parce qu il fe fentira bon , 3c 
}iigeant de cette reifemblatice par 
la conformité des goûts dans les ^ 
xhofes iQorales , dans tout ce qui 
tient au bon c;ara(^è.i;e ^ il fera fore 
aife d'être approuvé. Il ne fe dira 
pas précifémeoi:, je.me réjouis parce 
quoam'aptprouve9 mais, .je tne ré-* 
jouis parce qu on approuve^ce que 
f ai fait de bien ^ je me réjouis de 
ce que les geos. qui m'honorent fe 
font honneaii: ijt^t.€^'iks jugeront 
Morale. Tom^ JLVil. O 
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auiîi faioemeat; > il i^ra b«au d'ob-» 
tenir leur eilime# 

Pônraii & CaraHire de So^ntBp 
ou de la compagne future 
d Emïls^ 

iSopHiB eft bien née^ elle eft d'ua 
boa aaturei s elle a le cœur très*- 
feuiible , Se cette extrême fenfibi- 
licé lui doaae quel^uefcûs une aâi- 
viré d'imagination di£ciloià modé^ 
rer. Elle a i'eiprit.moins. jufte que 
pénétrant » l'humeur tacile & pour-* 
tane inégaie » la.âgAire commune t 
mais agréable 9 une . phj^iionomic 
qui promet une ame & qui ne 
ment pas } on peut liibarder avec 
indilfôrence > maif non pas la quit-* 
ter fans éitto^oii« .D*w»mt ont de 
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bonnes qualités qui lui manquent j 
4'autre$ ont à plus grande mefure 
celles qu'elle a > niais nulle n'a des 
qualités oiseuic afîbrties pour faire 
.un Jieureux caradèrc. Elle fait tirer 
parti de fes défauts i même fi elle 
itoic. plus parfaite , elle plaiioit 
beaucoup moins. 

Sophie n'efl: pa^ l>elje>mais auprès- 
d'elle les hommes oub.Iient les bcl« 
les femmes & les belles femmes 
ibnt mécantefites d'elles - mêmes* 
Apeine eft-^elle jolie au premier ai^ 
f eâ y mais tplus- oti la y oit & plus 
elle s'embellit ^ elle gagne où tant ' 
d'autres perdent > .& ce qu'elle ga- 
gne elle ne 4e perd plus* On peut 
aAr.oir de plus beaux yeux » une plus 
belle bouclie ^ uns figui* plus imm 
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«poiante ; mais on ne fauroic avoir 
une taille mieux prife, un pins beau 
Xtiùt 9 une main plus blanche , un 
pied plus mignon y un regard 
plus doux , une phyfîonomie plus 
touchante. Sans éblou.ir elle inté- 
relTe, elle charme, & Ton ne fau- 
roit dire pourquoi. . ; 

Sophie aime la parure Se s y con- 
lioxt i fa mère n'a poini d'autre 
^'emme-de-chambre qu'elle : elle a 
beaucoup de goût pouE^ fe mettre 
Avec avantage ^ mais elle hait les 
riches babilleaiens on voit tou« 
jours dans le £en la iîmplicité 
|oint h rélégance ielie n aime poinc 
ce qui brille j mais .ce qui Hcd» ËUç 
ignore quelies.fQOtJes couleurs ài^ 
^o4e ^: mais elle O^t k mçrv£iUft 

■ 

i ■ 
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^Itfs qui'lai font fâirârables. II n y 
a pas "une jeune pbrfdrine qui pa* 
Toiffc mife aVec moins dfé recli'er- 
cKe , &r dont rajuftemênt fçitplus 
recherché 3 pas une 'picce du lien 
n'efl: prife au hafard Tai t ne pà" 
roît dans aucune; Sa pai uié eft trcs- 
.niod.çfte en apparence & très - cq-^ 
- queue en effet j elle n étale pas 
:£cs charmes , elles les couvre ymais 
ten les couvrànt cllé lak les faire 
-imaginer,: En ta voyant , .on dit ; 
voilà une fille modeile Se f^e^î. 
^^snais tattt qu^on rèûe auprès d'elk^t 
• tes yèifx Se le cœur errent fur toute 
■fà pèrfônné-,* fôtî&-''qVolï puilïc le» 
«n deta'clieri'&fToh dïroit que tout 
•'cet ajufteméht fi' fintjiïtî' fteft. mi& 
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à. fa plafce*<juej pour en éxre oté 
J>ièce à pièce par rimagination. 
. Sophie a des t^ilens naturels, elle 
les fent & ne Ics^^ pas négligés; 
mais n^ayant pa,s, été à portée de met- 
tre beaucoup d'art ^ leur culture ^ 
elle s eft contjçntée d'pxerjce^.fa jolie 
voix à chanter jqfte JSf aycc: goût, 
fes petits pieds à n;^arçl\çr légér(^ 
ment , facilement f ,aveç;^rc^ce > à 
faire 1^ révérence etV toutes, fortes 
de fit uatiQRStXaos' £êne& (ans teaU 
adrelTe* , r 

Ce qué Sophie, fait le ^phn%^ & 
ija'on lui a fait iippf cadre; avec plus 
de foin , ce font Jés travaux de Con 
fexe , méiTie ceux dont on nfi s*a- 
,iri(c ppi|it ,,'pomn^f de tailler 8^ cou* 

4re Tes robe^. Il u y a pâs un o^vra- 
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ge à ràtgiuHe qu'elle neTache «faire 
qu^elle ne faffe avec plai£r i mais 
le travail qu'elle pvéfèrp.À tout 
iautre.eft la dentelle, parce qu'il n'y 
en a pas un qui donne une attitude 
plus agréable & où les dQigts 
-s'exercent ayec plus de grâce 8c 
'de Jégéreté>.EIle.s'efi appliquée auÛi 
^•à tous les détails du ménage. £ile 
.enceudla eui£ioje\& TciSce, elle faic 
le pj:ix des denrées i elle en cou- 
noii les qualités; elle fait fort bien 
tenir les comptes 9 elle fert de msâ* 
tre-d'hatel à fa mère 9 faite pour 
''être un yow mère de famille eiie« 
' même >• en 'gouvernant Ja maifoa 
' patecoey e t die apppreii4.à gou- 
■^«erner la itçntro • elle peut< iiip- 
jpléet 'aitx ionâions des .dotneâl* 

/ 
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qûes , & le fait toujours, volonncrs^i 
On ne fait jamais bien commander 
que ce q\ion fait exécuter fci-niê- 
mc : c'cft la raifon deX{i nicre pour 
^'occuper ainfî. Pour Sophie elle 

va pas li loin : fon premier de- 
.voir, eft celui de £llie> & c'cft n[iaii> 
.tenant le feui qulelle. Jbnge à renw 
4>lrrr Son unique vue eft de fervir 
fa mère&xle la foulages d'i^ne pa^» 
-|ie de* fcs (bins^ \. ..l 

Sophie* a ïtSpm Bgtésihlc. (àtifr 
être brillant , foliée- fans< êèr^ 
.prbfondi tui eCpiii dont - on ne dit 
-cien i^parce 'qu'on, m lui' «n* trouve 
jamais ni plus Rl-m^ins quà foi. 
•Elle a toujours celai qui plaît aujc 
gens qui lui parlent, quoiqu'il ne 
• foit pas forç orné folon Tidée quft 
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jçous avons de la cujpure <ie l'efprk 
.des femmes : car lej&en ne^'eû pas 
formé par la leduçe-, .mais.feule.- 
ment par les converfacipasi.de foii 
. ^ètç & de fa mère , pac.iî;s. propres 
réflexions , & par .observations 
4)u elle a faites dans .le. peu d» mon- 
nie qu elle a vu. Sop.hiç a natute^le- 
nicnt de la -gaieté; elle étoictitême 
folâtre dans (on enfance ; mais pett 
à jîeu fa mère a prisjqjr-.de répjci- 
;mer fes airs. éVaporés de .peur que 
bientôt un chang.epient trop fubit 
;i*inftrui_sit du moaipnç. qm i'aVo.it 
içaài). nécclTaife. Elle.eft dgac de- 
veçlue mqdefte & rçfervce mêmè . 
ayant .le tems cle rêjcre.i & mainter 
,jt^)t ,que ce teiii5 fft.yenu , il lui 
pl^» î^lif de gcU'dej: k boa .^ii'ellQ 



<a pris , qu'il ne lui feroit de le pren- 
dre, fan$ indiquer la raifon de ce 
cbangerr^cnt : ceft une ehpfe plai- 
;iante de la voir fe livrer quelque- 
•fois par un rdle d'habicude , à des 
^vivacités de Tenfance puis tout 
coup reatrer en elle-même 3 fe^ 
-taire , bailTer les yeux & rougir. Il 
iauc . bien que le terme intermé^ 
^iiaire encre les deux âges » parti-* 
<ipe un peu de chacun des deux. 

Sophie eft d'une feollbiliré trop 
grande pour conCerver une parfaite 
égabté. -dlmmeur , mais die a trop 
. de doinseur potur que cette fenfibi^ 
.'lité foit fort importime aux autres; 
C'eft à elle f<sile quelle fait du mal;. 
Qu'on dife^un'feul mot qui la bief* 
(e » .elle ne boude pas ^ mais foo; 

« 

« 
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fcœur fe go t . fie ; elle tâche de s'é^ 
cbapper pQur aller pleurer* Quau 
milieu de Tes pleurs Ton père o» 
ia mère la rappelle & di& un Ceui 
mot y çUe vient à rinftant joaer £c 
rire en s eifuyanc adrohement les 
yeuK 9 & tâchant d'étoufier fes fan- 
glots^ 

Elle n*eft pas , non plus ^ tout-à-i' 
fait çxeçnptie de capiices. Son hu^^* 
meur,un peu trop poulîée, dégé*' 
»èi;e.en mutiperiej & alors elle ef^ 
fiijctte.à 5*0 ublierr Mais laiflez-lui 
leu tenjs d§ çgvenir à elij;,^ & fa ma-- 
nîètf 4'eflfai;gr foxi .ti^rt lm en fera 
prefqu& un ^rite. - ^ > _ ^ 
' . Si onlapunit, elle cil docile &: 
iottmi^e voit que la hom^^ 

ii^rie&C' pajr tant du châtilmeatque 



de la^ faute. Si on ne lui dit riefl^ 
>»ifMiTS elie r^.manqu6 de la répa^^ 
Mr d'elle-même , mais fi franche- 
6ie;it.& de lî bonne grâce , qu'il 
i^eft pas poffible d*en garder la ran- 
cune. £lle baiferoit la terre devant 

■ 

le dernier domcllique , fans -que 
cet abai0ement lui fit la moin*' 
dre peine > & fi*tôt quelle eft pai^ 
donnée 9 fa joie & les carefies moa^ 
trent de ^quel^oids fûii cœur elt 
ibulagé«. Eïk un mot ^ elle foufff e 
avec patience les^ tons des "autres « 
& réf3Àre^Yeé ptaifir les- fiensvt Tel- 
4Û Tsutnaibie jaaturel - de: Ton fexc 
ayant que nous ^'ay-ièiis gaté< La 
fisinme eft faite pour cédera l%dm^ 
ôie & pour . fupporter méfue^'-ïbn 
injuftice; vous nç rçduir$2 jamais 

les 



Digiuzcci by 



BiB J. J. Ro ir s s Siiiu. z^s 

I 

ks jeunes garçons au méiQe poinu 
Le fentimenc intérieur s'élève & Ce 
révolte en eux contre rinjuilice > la 
nature ne les ât point pour la to«. 
lérer. 

Sophie a de lu celigion} mais une 
religion raifonnable &: iimple , peu 
de dogmes & moins de pratiques 
de dévotion s ou plutôt , ne con- 
noifiaot de pratique eifentielle qas, 
la morale , elle dévoue fk vie en^ 
tt^re à fervirDiea en faifant Je bien. 
Pans toutes les inftruâiôns que Tes 
païens lui ont données fur ce lu jet 

ils rontaccoutuméeàunefoumiffioa 
refpeâueuTe^en lui dUant toujours # 
ce Ma fille , ces connoifTances nç 
V font pas de votre âge ; yotre^ 
» mari .vous en inilruira quand 
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» fera^jêrns »• Du rcfte ; au lieu de 
langs discours d^f ictè , ils- fe con- 
tentent <ie la lui prêcher par leur 
exemple > & cet exeaipie eA gravé 
dans fo9 coeur. 

Sophie aime là Vertu ; cet amour 
eft devenu fa païïîoh diominante* 
Elle TaUiae , parce qu'il n'y a rien 

* • . 

de fi beau que la vefçuj elle Taimc^ 
parce (jue la vertu fait la gloire 
de. la femme, & qu^^une femme ver* 
tueuse, liii parcîc prefqu égale aii^t 
ànges ; elle Taime comme la feule 
, toute du vrai bonheur , & parce 
quelle ne voit que mifcre, -aban- 
don > malheur > ignominie dans la 
vie d'une femme dcshonnéte ; elle 
Taime enfin comme chère à.fon re{- 
peciabië père ^ à fa tendrç & digne 
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mère ; non contens d*ctre heureux 
de leur propre vertu, ils veulent 
l'écre aufii de la fîenne , & Ton pre- 
mier bonheur à die mcir.e cfl Terpoir 
de faire le leur. Tous ces fcntinicns 
lui infpirenc un enthoullalme qui lui 
cleve Ta me , & tient tous les pe- 
tits pcncha!is alTcrvis à une paliion 
fi noble. Sophie fera chafte & bon- 
ncte jufquà Ton dernier foupirj 
elle Ta juré dans le £o»d de foa 
ame, & elle la jure dans un tenis 
oLi elle fentoit déjà tout ce qu'un 
tel ferment coûte à tenir : elle Ta 
juré quand elle en auroit dû ré- 
voquer rengagement fi fes fens 
étoient faits pour régner fur elle. 

Sophie n*a pas le bonheur d*être 
une aimable françoifc > froide par 
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tempérament & coquette par vanî-* 
te") voulant plutôt briller que plax-» 
re , cherchant Tamufement & non 
le plaifir. Lé feul befoin d*aimer la 
dévore , il vient la difiraire & trou- 
bler foA coeur dans les fêtes ; elle 
a perdu Ton ancienne gaieté 5 les 
foUtres jeux ne font plus faits 
pour elle. Loin de craindre Ten^ 
nui delà folitude y elle le cherche^ 
elle y penfe à celui qui doit la lui 
rendre douce 9 tous les indifférens 
Timporcunent i il ne lui faut pas 
une cour , mais un amant ; elle 
aime n;iieiix plaire à un honnête 
homme > & lui plaire toujours^ que 
d!élever en fa faveur le cri de la 
mode qui dure un jour » & le 
demain fe change çn h\xéçn 
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Les femmes font les juges naiu-> 
rcls du mérite des hommes , comme 
ils le font du mérite des femmes 9 
cela efl de leur droit réciproque , 
& ni les uns ni les autres ne Tign oc- 
rent* Sophie connoitce droit & eti 
ufeimais avec la modeftie qui con* 
vient à fa jeunefle ^ à fon inexpé- 
rience 5 à fon état j elle ne jugé que 
des chofes qui font à fa portée 
elle n'en juge que quand cela ferfr 
h développer quelque maxime uti-* 
le. Elle ne parle des abfens qu'a*« 
vec la plus grande circbnfpeâioni 
fur-tout fi ce font des femmes* 
Elle penfe que ce qui les rend mé- 
iiifantcs & fc^tyri^ues , eft de par- 
ler de leur fexe : tant qu^elles fc 
l)ornenc à parler du nutre^ elles n^ 

P iij ' 
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font qu'équitables. Sophie bor- 
ne donc. Quant aux femmes , elle 
n'en parle jamais qué pour en dire 
le bien qu'elle fait ; c*cft un hon- 
neur qu'elle croit devoir à Ion fexci 
Se pour celles dont elle ne fait 
aucun bien à dire^ elle n'en dit ricii 
du tout , & cela s*entcnd. 

Sophie a peu d'ufage du qionde } 
mais elle eft obligeance^ attentive^ 
& met de la grâce à tout ce qu elle 
fait. . Un heureux naturel la fert 
jiiieux que beaucoup d'art* fille 
a une certaine politeiTe à elle » qui 
ne tient point aux formules , qui 
neft point afTervîe aux modes ^ qui 
ne change poinffevec elles , qui ne 
fait Hen par ufage , mais qui vient 
vrai deiir de plaire > & qui 
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plaît. Elle ne fait point icis corn- 
plimens triviaux & n-'en inventée 

« 

point de plus recherchés ; elle ne 
dit pas qu'elle eil très « obligée. ^ 
qu'on lui fait beaucoup d'hoa- 
neuî) qu'on ne prenne pas la peig- 
ne, &c* Elle i*avife encore- moins ^ 
de tourner des parafes. Pour une 
attention > pour une politeffe .éta- 
blie, elle répond par une rçvé?^ 
rencc ou par un fî^îple ^jrV vous 
mcrcîe : mais ce mot dit de fa bou* 
chç en vaut bien un autre*. Pour ' 
un vrai fervice elle laifTenavIer fon ; 
cœur , & ce n'elLpiis un compli- 
ment .^u*il trouve. Elle ji'a Jaaj^^i^ 
fauffert^que jV^^ë^j fraiiçois TalTer- 
,vit au. j.oug des Ijmagrée-s , comme 
d'étendre .la main en pallant d'une 

P iv - 
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chambire à Faatre fut un bras lèxà* 
'^énaire qu'elle auroit gjande envie 
'de foutenir» Quand uii galant œuiP 
^né lui offire cet impertinent fer« 
vice , elle laifTe l'ofiicieux bras for 
Tefcalier 8c s*élancc en deux fauts 
dans la chambre ^ en àihnt qu'elle 
n'eft point boiteufe. En effet , quoi- 
qu elle ne foit pas grande j elle n'a 
jamais v^ulu d^ calons hauts ; elle 
a les j>ie4s ^^^^ petits pour s'en 
paffer* y 

Non- feulement elle fe tieat dans« 
le filence ^ dans refpeâ: avec les 
femmes , mais même avec les hom- 
mes mariés ^ ou beaucoup plus 
âgés quelle $ elle n'acceptera ja* 
snais de l>lace;aa'<le(rus d'eux , que 
'maï^ifibéiSincc , ^ reprendra la 
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fienne au-dellous, fi-tôt quelle le 
pourra ; car elle fait que les droits 
de râge vont avant ceux du fexe> 
comme ayant pour eux le préjujjé 
de la fâgefle, qui doit être honprcc. 
avant tout. 

Avec les jeunes gens de Ton âge> 
ccR autre chofe i elle a befoin d'un 
ton différent pour leiu: en impofer, 
& elle fait le prendre fans quitter 
Tait modefie qui lui convient. S'ils 
font modefies & réfcrvés cux-mê- 
«nés , elle gardera volontiers avec 
eux raimable familiarité de la jeu- 
nefle 5 leurs entretiens pleins d'in- 
nocence feront badins , mais dé- 
cens i s'ils deviennent férieux , elle 
veut qu'ils foient utiles î s'ils dé- 
génèrent en fadeurs , elle les fera 

P V 
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bientôt ceflcr ; car elle méprife fur^ 
tout le petit jargon de la galante- 
rie , comme très-ofFenfant pour fon 
*lexe. Elle fait bien que rhomme 
qu'elle cherche n'a pas ce jargon- 
là,& jamais elle ne fouflfre volon* 
tiers d'un aurre ce qui ne convient 
pas à celui dont elle a le caractère 
empreint au fond du cœur. La 
haute opinion queilË a des dr.oics 
de fon fexe, la fierté d'aoîe que 
lui donne la pureté de fes fenti* 
mens , cette énergie de la vertu 
qu elle Tent en elle - même, & qui 
la rend refpeâable à Tes propres 
yeux , lui font écouter avec in- 
dignation tes propos doucereux 
dont on prétend 1 amufèr. £llê ne 
les. reçoit point avec une colcre 
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apparente t majs avec un. ironique 

* .pu À*un tdn Jroid anquel on* ne- 

s'attend poinu Qu!un beau Phébus 

« ' * . •■ • 

lui. débite fes gentillei&s , la Iciue 
avec efpriti, fur le 6çn , fur fa beau* 
te, fur fes.gpç^s , .fur le prix- du . 
bonheiuv de lui .plaire ^ elle eft fille 
a Tinterrompre en lui difant poli- ' 
nient : ce Monfîeur , fai grand^peur 
» de favcir . ces chofes.r là.mieu^ 
y) que vq.us : fi nous n'avons rien 
^ >) de plus curieux à dire > je crois 
y> que nous, pouvons finir ici l'en-^ 
» tretien »• Accompagner cesrnniots- 
d'une grande révérence , & puiS' ff 
' .trouver à vingt pas de Jui , 8*eft 
pofir eiJe que l'aâaire d'un inilanu 
PeniaD4ez à vos agr«abks , $ i\ eil 

■P Vj ^ 
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«lifé d'étaler fon câquet arec uiï 
éiprît aulfi rebours que celui-Iài 
' V Ce n*eft pas pourtant qu'elle aimé 
fort à être louée ^ pourvu que ce 
foit tout de bon , & qu^ellc puiflfe 
croire qu'on penfe en eflfét le bien 
qu'on lui dit d^elIe* Four paroître 
touché de fon mérite , il faut com? , 
mencer par en montrer. Un hom- 
mage fondé fur l'eftime peut flat- 
ter fon cûeur altier : mais tout ga- 
lant perfiflage eft toujours rebuté» 
Sophie ri'eft pas faite pour exercer 

les petits talens d'un baladin» 

» / * 

r - ■ ' 

PENSÉES MAilA LE S. 

y / N ttf>^-f>PTfr réfléchir fur fcs 
i»œurs, qu'on ne fe plaife à fè 
f appeler l'iniage de la fimplicité des 
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premiers tem$« Ceft un beau ri- 
vage paré des feuler mains de la na<» 
ture , vers lequel on tourne inceA 
famment les yeuX) & donc on fe 
fenc éloigner à regret» 

La feule leçon de morale qui 
convienne à Tenfance ^ & la plus 
importance à tout âge > eft de .ne 
jamais^faire de mal à perfonoe» Le 
précepte même de faire du bien » 
s'il neft fobordonné à celui«là^ eil 
dangereux > fattx> contradiâoire. 
Qui eft^e qui ne fait pas du bien i 
Tout le monde en fait t le.méchant 
comme les autres s il fait un heu- 
reux aux dépens, de ceot miféra'- 
bles « & de-là vieaneat toutes nos 
calamiiés. Les plus fublimes ver- 
tus font négatives ; elles font auifiL 
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les plus difficiles , ..parce, qu'elle? 
font fans ofteatation , oc .au-def^ 
fbs même de ce plaiiir ii: doux aa 

4 

cœur de Thomme y d'en renvoyer 
. un autre content de nous* Ch l quel - 
bien fait néceflaireoicnt à Tes lein- 
blables celui d'entr'eux , s il en c& 
tin y qui ne leiir fait jamais de maU 
dé <[nelle intrépidité d'ame 9 iie 
quelle vigueur de xraraâère t H a 
befoin pour cela 1 Ce n eit pas en 
raifonnant fur cette maxime , de& 
en /tâchant de la pratiquer > qu*on 
fent combien il cù grand & pénible 
d y réuffir. 

Le précepte de ne jamais 'ntrire à 
antriii emporte^celui de tenir à la 
fociété humaine le moins qu'il cft 
foffible i car dans Técat focial , le 
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bien de Tua fait nécefiairement le 
mal de Tautre. Ce rapport eftnlans ' 
Tefibnce dè la chofe 5-& rien ne fati^ 
roit le changer ; qu'on recherche , 
fur ce |>rincipc lequel eft le mcil- 
leuir 5 de Thomnie fociaf / ou du 
iolitairè.Un auteur illuftredit qu'il 
n'y a que le méchiant qui io\^ fouU 
• moi j^e dis qu'il n'y a que *lc bon 
qui foit feul i cette proi^ofirion 
eft moins fententieufe , efie eft plus 
vraie & mieux raifonnéé que la. 
précédente.* Si îe méchairt ctoit 
feul 9 quel malferoit-il ? Ceft dans 
la fociété qu'il drefTe Tes machines 
pouj: nuire aux autres» 
* Il faut étudier la fociété par les 
hommes y & les hommes par la fo** 
cîété : ceuK qui Toudront traiter 
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fèparémeat ia ppliûque &.la mo-^ 
ralC) n'entendront jamais rien à 
aucune dés deux. En s'atcachant 
d'abord aux relations primitives» 
on voie commept les hoipmes en 
doivçnc étrp aifeâiés , & quelles 
pa/|Ion& en- doivent naître. On voit 
<^ue c ei^ récipf oq^emenc pax: Je 
progrès des paflîans que ces rela« 
tio^s ie multiplient & iè rcfler^ 
xient^ C eft moins la force des bras 
la modération des coeurs , qui 
rend Içs hommei rndépendans & 
libres. Quiconque defire peu de 
chofcs tient à peu de g^ns \ mais 
confondant toujours nos vains de* 
iîrs avec nos befoin^ phyfiques , ceux 
jquîont fait dcces derniers Içs fon» 

.4«n)eas de la CoçiéU humaihc^ 
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Ont toujours pris les effets pour les 
caufes^ & nont fait que s'égarer 
dans tous leurs raifonnemens. 

Il ny à point de connoilTance 
morale qu'on ne pu^c acquérir par 
Texpérience d^autrui on par la iien« 
ne* Dans le cas oà cette expé*- 
YÎence eft dangereufe , au lieu .de 
la faire (bi^même^ on tire fa 1^ 
çon de rhiftoire. 

N'allons pas chercher cfans les li- 
vres des principes & des règles que 
iious trouverons plus fûrement au- 
dedans de nous. LaiiTons là toutes 
les vaines difputcs des philofophes 
fur le bonheur & fur la vertu 3 en> 
ployons à nous rendre bons & heu-* 
reux le tcms qu'ils perdent à cher- 
cher comment mi doit letre > de 
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propofons-nous de grands exem- 
ples à imiter , plutôt que de vains 
fyflénnes à fuivre. 

Celui qui a tâché de vivre de 
manière à n'avoir pas befoin de 
fonger à la mort, la voit venir Tans 
effroi. Qui s'endort dans le feia 
d'un père^ neil pas en fouci du 
réveil. 

.On diroit aux murmures des im^ 
patiens mortels ^ que Dieu leur doit, 
la récompenfe avant le -mérite , âj^ 
quH eft obligé de payer leur verM 
d'avance» O l foyons bons piemiè* 
rement ^ & puis nous ferons heu-r 
Tcux# N'exîgeons pas le prix avant 
la riûoire , ni le falaîre avant le 
travail. Ce n*eft point dans la ^ 
iice/difoit PI ut arque » que les vaiiv» 



Digitized 



DE L J. Rousseau. 171 

queurs de nos jjeux facrcs font cou« 
XQnnés ; c'eii après qu ils Vont par- 
courue* 

Le premier prix de la juftice eft 
de (entir qu'on la pratique. 

La paix de Tame confifie dans le 
mépris de tout ce qui peut la trou^ 
bler. 

Si c>ft la raifon qui &it rhom« 
-me , c'eft le feniiiivcnt qui le con-* 
duit» 

Le5 grandeurs du monde corranni» 
pcnt Tame, Tindigencc Tavilit. 

Si la triftelTe attendrit Tame , une 
profonde affliûion Tcndurcit. 
- , On perd tout le tems qu on peuc 
mieux employer. 

.Cefl un fécond crime de tenir ua 
ierment criminel* 



I 
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Un état permanent e{l-*il fait 
pour riiomme ? Non ^ quaad on a 
tout acquis 9 il faut perdre » ne fût-- 
ce que le plaiûr de la polTelIiaD s 
qui s'ufe par elle^ 
, Les chagrins & les peines peu^ 
veut être comptés pour des avan«- 
tages 9 en ce qu!iis empêchent- le 
coeur de s'endurcir aux malheurs 
d'^utrur* On tie faic pas quelle dou<- 
ceur xVft de s'auendrir fur Tes pro- 
pres maux & fur ceux des autres*. 
La fi^fibtlité porte tioti jours daâa 
Tamé un certain contentement de 
ipiméme indépendant de la for* 
^ tune & des événerhens» 

Le pays des chimères, eft en ce 
mçajie y le Teul digne d*être habité,^ 

tel cii le néant des 'chofc$ hii% 

• »• . • ■ 
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maines ^que hors 1 être exiftant fiar 
lui-même ^ il d'y a riea de beau que 
Ce qui n eft pas* 

La pure morale eft fi chargée dô 
devoirs févères^ que<i fi on la iur-^ 
charge encore de formes indtfifé* 
rentes 9 c'eft prefqne toujours aux 
dépens de refiencieU On dit que c efb* 
le ciis de la plupart d^moines, qui , 
fournis à mille règles inutiles ^ ne 
^favent ce que c'eft qu'honneur & 
vertu* 

Nul ne peut être heureux, sM 
Xit jouit de fa propre eftime. 

Si la véritable jouiffance de Tame 
e(t dans la contemplation du beau ^ 
iiomment le méchant pcuc-il Tai- 
mer dans Tautrui ^ fans être forcé 
de fe Ità^ lui^inéaie î 
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li nV a d'afyle fur que celui où 
Ton peut cchapper à la honte & au 
repentir. • 

Les mauviaifes maximes font pi-^ 
res c[ue les mauvaifes aûions. Les 
partions déréglées infpirent les mau- 
.vaifes adLons } mais les mauvais 
!ies maximes corrompent la raiion 
même & ae iaiÛenc plus de reC^ 
iburce pour, revenir au bien* 

L'amoux'^propre eft uninftrumcnx 
utile 9 mais dangereux ; Touvent il 
blefT&la main qui* s^ea fert , & fait 
rarement du bien fans maU 
. L'abus du favoir produit Tincré-^ 
dulité. Tout favant dédaigne le 
fentiment vulgaire ; chacun en veut 
aycHt un à foi. L'orgueilleufe phi« 
lofopbie mène à TeCprit for^, çom« 
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me Tavcugîe dcvotion au fana- 
tilmc. 

L'iiuérêt particulier nous trom-^ 
pc i il n y a que Telpoir du julle 
qui ne trompe, point. 

Tel eft le fort de Thumanité ; 
la raiion nous montre le but , & 
les paillons nous en écartent* 

Tout eft fource de mal au-delà 
du nécefîaire phyfîque» Lf nature 
ne nous donne que trop de bc*- 
foins ; & c*eft au moins une très- 
haute imprudence de les multiplier 
fans néceflité » & fheitre aînii fon 
' urne dans une plus grande dépen- 
dance. 

Le premier pas vers le vice eft 
de mettre du myllcre aux adions 
inuocentes i Se quiconque aime à 
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fe cacher ^ a tôt ou tard raifon de 
fe cacher. Un feul précepte de mo« 
raie peut tenir lieu de tous les 
autres j c*eft celui-ci : c< Ne fais y ni 
» ne dis jamais rien que tu ne veuil* 
» les que tout le monde voie & en- 
>^ tende » i & pour moi j*ai tou- 
jours regardé comme le plus elli- 
mable des hommes ce Komaia qui 
voiUoit que £a maifoa fût conârui^ 
ce de manière qu on. vit tout ce qui 
6 y tailoit. 

Ceii le dernier degré de roppro? 
bte de perdre avec Tinnocence le 
fentimenc qui la faifoit aimer* 

Il y a des objets odieux qu*il 
n'eft pas même permis à ThcKnme; 
A'henneuc de les voir. L*ijidigna-« 

tion 
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tion de la vertu ne peui fupporcet 
le iptctacle du vice* 

Le fage obierve le dcfordre pu« 
blic qu il ne peut arrêter ; il lob- 
ferve^ & montre fur Ton vifagc 
attrifté la douleur qu il lui ca^iife ; 
mais quant aux défordres particu- 
iters, il sV oppofe ou détourne les 
yeux de peur qu'ils ne s'autorifent 
<}e fa préfence* 

Les illuifions de Torgueil font la 
fource de nos plus grands maux: 
inais la contemplation de la misère 
humaine rend le fage toujours mo- 
déré. Il fe tient à fa place , il ne 
ô'agite point pour en fortir , il n'ufc 
point inutilement Tes forces pour 
jouir de ce qu'il ne peut conferver> 
& les employant toutes à bien pof- 
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fcder ce quil a, il eft en effet plus 
pulilant & plus riche de tout ce 
'^u*il defire de moins que nous. Etre 
mortel & périffable , irai- je m€ for- 
mer des noeuds éternels fur cette 
terre , oû tout change , où tout, 
pafle , & dont je difpatoîtrai de- 
main i 

La patience éft amère ; mais foa 
fruit eft doux. 

Il faut une ame faîne pour fentir 
les charmes de la retraite. 

Une ame faine peut donner du. 
goût à des occupations communes ^ 
tomme la fanté du corps fait trou^ 
ver bons les alimens les plus fim- 
pies. 

L'efprit s'ctrécit à mefure que 
Tame fe corrompt» 
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Quiconque rougît eft déjà cou- 
pable : la vraie imocence n'a honte 
de rien. 

Tout ce qui tient à Thomme fc 
fent de fa caducité i tout eft fiai ^ 
tout eft paflager dans la vie hu* 
maînc. Se quand Tétat qui nous rend 
heureux dureroit fans cède 9 Thabi- 
tude d'en jouir nous en ôteroit le 
goût. Si rien ne change au-dehors» 
le cœur change ; le bonheur nous, 
quitte y ou nous le quittons. 

Souvent Tinjuftice & la fraude 
trouvent des. pro^edeuts i jamais 
elies n*ont le public pour elles: 
c'eft en ceci que la voix du peu^ 
pie eft la voix de Dieu. 
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1 A N T de livres d'biftoires • de 
relations ^ de voyages qu^on im- 
prime > oous font négliger le livre 
du monde > ou fi nous y lifons en-» 



core^ chacun s en tient à foa feuil* 
let* 

On n^eft carîeuit à proportion^ 
on tSt inftrutt. 

L'ignorance n eft un obihtcle ni 
au bien ni au mal } elle eft fetile*» 
ment Tétat naturel de Thomme. 



mal ; Terreur feule eft funefte, on 
ne s'égare point p parce qu'on ne 
fait pas , mais parce qu on croi( 
favpir^ 




l^'ignorance n*a jamais fait de 
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Naturellement rhomme ne penfe 
gucre. Pcnfer eft un art qu il ap- 
prend comme tous les autres & 
même plus dilricilemenr* 

.L*ctude ufe la machine, épuife^ 
k« efprits, détruit la force, endort 
le courage i & cela feul montre 
a0ez qu'elle aeft pas faite pouc 
nous. 

Kien ne coaferve mieux. Thabi^ 
tudc de rcûcchir qjue detre plus 
content de foi que de fa fort^une^ 

Un â^t peut réfléchir quelque^ 
fois f mais ce n eil jamais qu'après^ 
la fottife. 

Il ny a qu'un géomètre & on fat 
qui pttîfient parler fans figures. 
^Ceft une chofe bien commode 
Ul aitiqoe > car où Ton. at?^ 
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ta que avec un mot ^ il faut dci 
pages pour £if défen<ire. 

II y a peu de phrafes qu'on , ne 
pUiffe rendre abfurdes en les ifo- 
lant. Cette .manœuvre a toujours 
été le talent des criticjues fubal- 
ternes ou envieux. . 

Il y a une gendllefîe de ftyle , 
qui , n'étant point naturelle , ne 
vient- d'eUe^méme à perfcnne. Se 
marque la prétentioti de celui qui 
s'en fett. • • ' 

Tout obfetvateitr qui fe pique 
A'efpric ell fufpeô. Sans y fonger 
il peut factifier la vérité des^jf ho- 
fss à réckt des penrées, & faire 
fouer fa phrafe aux "dépens de la 
Juftice. 

Il y a un ceitain uoiûbn ^ames 
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qui s'apperçoit au premier inftant 
& qui produit bientôt la familiar 
rite. 

Le penfer mâle des àraes fortes 
Içur donne un idiome particulier; 
& les a mes communes n'ont pas la 
gramiTiaire de cette langue. 

.Le plus lent à promettre efl tou- 
jours le plus fidcle a tenir. 

C'cft un excellent moyen de l>ien 
voir les confcquences des chofes^ 
que de fcntir vivement tous les 
rirqucs qu'elles nous font courir. 
. Quelquefois le myûcre a^ftt ten- 
dre Ton voile au fein de la turbu* 
ieute joie & du fracas des. feitins* 

La gourmandife eft le vice des 
cœurs qui, n pnt j>oint d ctojOfe. 

On peut réiiflcr à tout^ hors h la 
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■bienveillance : & il n'y a pas de 
moyen plus fur d'acquérir TaffecT 
tion des, autres > que de leur dou- 
blée la fienne» 

Que ceux qui nous exhortent, i 
faite, ce qu'ils difeni , & non ce 
qu'ils font , difent irae grande ab- 
-fur dite î qui ne fait pas ce qu'U 
dit , ne k dit jamais bien y car le 
langage du coeur , qw touche 
perfaade , y manque* . 

Les cœurs qu'échaufe m fe» 
oélefte trouvenï dan* lents propres 
fentiraens une forte de joaiffancc 
pure & délicieufe indépendante de 
la fortune & du refte de l'univers. 

Les confolatioas indifcrettçs oe 
font <^u'a,igrit les.. violentes ji^ic-» 
tîons« 
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C*eft fur- tout la continuité des 
maux qui rend leur> poids infuppor- 
table , & lame réfifle bien plus aifé» 
ment aux vives douleurs qu'à la 
tnileûe prolongée» 

Un cœur malade ne peut guère ' 
écouter la raifon que par Torganis 
du fentiment. 

Quand lamour s eft in£nué trop 
vivant dans la fubilance de Taoïe^ il 
eft bien difficile de Ten chafler-; ii 
en renforce & pénètre tous les 
traits comme une eau forte & co£- . 
reiîvc. 

Un cœar languiflant eft tendrej 
là trifteffe fait fermenter Tamour. 

Le jârgon fleuri de la galanterie 
eft beaucoup plus éloigné du feo- 
liment, que le ten le plus lîmple 
^uon puifle prendre» 
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Loiicr quelqu'un en face, à ihoîn* 
que ce ne foit fa maîtreffe, qr'eft- 
ce faire autre chofe, finon le taxer 
ide vanité? 

Tout cft plein de ces polxronj 
• adroits qui cherchent^ comme on 
dit, à tâter leur homme; ç'eft-i- 
dire , à découvrir quelquijn qui 
foit encore plus poltroo qu*cux,' 
aux dépens duquel ils puiifent fe 
faire valoir* 

On ne s ennuyé jamais de Ton 
état 9 quand on n'en connoit point 
de plus agréable. De tous if s ho m* 
mes du monde > les Êauvages font 
les moins curieux : tout leur eft 
indifférent : ils ne jouiflent pas des 
chofe;s> mais d'eux $ ils paficnt leur 

^«le à ne rien faire ^ & ne s^enauyent 
jamais. 
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L'homme du monde eft tout en- 
tier dans foQ mafque* N'étant preir 
que jamais en lui-même , il y eft 
toujours étranger & mal à Ton aife» 
quand il eft forcé d'y rentrer. Ce 
qu'il eft n*eft rien , ce qu'il paroît 
eft; tout pour lui. ^ • 

C'eft dans les appartemens dores 
qu un écolier va prendre les airs 
du monde ; mais le fage en apprend 
les myitères dans la ciiaumicrc du 
pauvre. 

Une des chofes qui rendent les 
prédications les plus inutiles » eft 
qu'on les fait indifféremment à tout 
le monde 9 fans difcernement & 
fâns choix. Comment peut-on peti* 
fer que le même fermoh convienne • 
à tant d*auditettrs , fi divcrfemcnt' 
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difporés > Il difFcrens d'efpiit^cî'ho-' 
meurs, d'âge, de fexe, d'états Se 
d'opinions ? Il n y «n a peut-être 
pas deux auxquels ce qu on dit à 
tous puilTe être convenable i ôc 
toutes nos afFedions ont iî peu de 
confiance 9 qu'il n'y a peut être 
pas deux momens dans la vie de 
chaque homme, où le même dif» 
cours fit Air lui la même impceCt 
fion. 

Les récompenfes font prodiguées 
au bel efprit , & la vertu refte fans 
honneurs. Il y a mille prix pour 
les beaux difcours , aucun pour lç> 
belles adions« 

La liberté n'eft dans aucune for« 
tne de gouvernement } elle eft dans 

Iq- cœur de Thomme libre ; il la. 

porte 
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porte par-tout avec Itiii rhomme- 
vil porte par-tout la fervitude. 

• Etre pauvre fans être libre ^ 
c-eft le pire état où Thomme puifle 
tomber* 

Le démon de 1^ propriété infeâe 
tput ce qu'il touche* * 

11 n'y a point d'ailociatioo plus 
commune que celle du faile & de 
la léiine. 

Par^tput oà Ton fubfiitue Futile 
à lagréable » • l'agréable y gagne 
prefqud toujours* 

Jamais homme fans défauts^ eat« 
il de grandes vertus/ 

Dans le nord , les hommes con« 
fomment beaucoup fur un fol in- 
grat; dans le midi > fis con fomment 
peu fur un fol fertile* De-là naît une 

MoraU. Tome XVII. R 
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ditf«ren«e qui rend les ims Uho" 
rieux , & les autres c<MRitemplati£s» 
La Société nous oSrt en même lieu 
ramage de ces diiSTérences entre les 
pauvres & les riches. Les premiers, 
habitent le fol ingrat , & les autres 
le pays fertile* 

Je n'ai jamais vu d'homme ayant 
la Eesté dans Tame , en mon- 
trer dans fon maintien. Cette af* , 
feâatioa cft bien plus, propre aux 
âmes viles ^ yaines» 

Le meilleur mariage expofi^ à des 
baiardss ^ «pmme une eau pure ^ 
calme commen.ce à, fe troublwr ^uJk , 
appcoehes. de L'orage un çoNic ci* 
iBtde & .ch^fte v» voit poUic iâpa 
quelque alarme le prochain ^ba?!- 
gqoent d« fon étàu 

• ... 
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Une bonne mère s'amufe pour 
amufer fes enfans , comme la co^ 
lombe amollit dans fon eftomac 
le grain dont elle veut nourrir les 
petits* 

Il y a de la peine & non du goût 
à troubler Tordre de la nature , à 
lui irracher des productions invo- 
lontaires quelle donne à regret 
<lans fa malédiâion » & qui > n ayant 
ni qualité 5 ni faveur » ne peuvent ni 
nourrir Teftomac $ ni flatter le pa« 
lais. Rien nVft plus infipide que les 
primeors» Ce n'eft qu'à grands frais 
tel siche de Paris ^ avec fes 
foirroeanx & fes ferres chaudes ^ 
vient à bout it n'avoir fur fa table 
que de mauvais légumes & de man« 
vais fruits. Si j'avois des cerifes 
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quand il gèle , & des melons anh* 
brés au cœur de l'hiver ^ avec quel 
plaiiir les goûterois-je> quand mon 
palais n'a befoin d^être humeâé ni 
rafraîchi ? Dans les ardeurs .de la 
canicule , le lourd marron me fe- 
roit-il fort aj^réable i Le préfcic-» 
rois-je forçant de la ppële ^ à la 
groûeille^ à 1^ fraife aux fruits 
défaltérans qui me font offerts fur 
la terre fans tant de foins? Couvrir 
fa cheminée au mois de janvier de 
v-égétations forcées, de fleurs pâles 
& fans odeur 9 c'efl moins parer 
rhiver que déparer le printendss 
c'eft s'ôter le plaiiir d aller dans le 
bois chercher la première violette^ 
épier le premier bourgeon, & s'é*- 
crier dans un TaifiiTemenc 4e joie 
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mortels /VOUS n'êtes pas abandon- . 

nés; la nature vit encore. 

. Combien d'illuftres portes ont ;| 

des finfifes ou portiers qui^ n*enten- ;j 

dent que par gcftes , & dont les j 

oreilles font dans leurs niaîns ! ' 

Le fpedacle du monde , difoit 
Pythagore, reffemble à celui des 

I 

jeux olympiques. Les uns y tiennent • . , • 
boutjque , & ne fongent qu'à leur 

prufic i les autres y payent de leur [ 

perfonne , &* cherchent la gloire; i 

d'autres Ce contentent de voir les j 

jeux» & ceux-là ne font pas les^ ; 

pirest I 

^ • 1 

Les orientaux 9 bien que très-vo^ i 
luptueux t font tous logés & meu** 

blés iîmplement. Ils regardent la vie j 

comme un yoya^^e > & leur maifon | 

Riij I 
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comme un cabareu Cette raifon 
prend peu fur nous autres » riches^ 
<]ui nous arrangeons pour vivre 
tonjours# , 

La chafle endurcit le cœur auifi 
bien que le corps elle accoutume 
au fang , à la cruauté* On a fait 
X>iane ennemiede Tamour, & Tailé- 
goiie eft trcs-jufte : les langueurs de 
Tamour ne naiffcnt que dans un 
doux repos \ un violent exercice 
écoufTe les fentimens tendres. Dans 
les bois > dans les lieux champê* 
très y Tamant , le chaifeur font iî 
diverfement affedés^ que fur les 
mêmes objets 9 ils portent des ima* 
ges toutes diiFérentcs. Les ombra*» 
ges frais, les bocages, les doux 
4ifyle$ dtt premier , ne font pour 
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rautre que des yiandis , des forts , 
<ies remifes ^ où Tun n'entend que 
ïoflignols I que ramages , l'autre fe 
£gure les cors 9& les cris des chiens; 
Tua a imagine que Dryades &Nynv 
phes i l'autre que piqucurs > meiites 
& chevaux. 

' L'abus de la toilette neii: pas ce 
4)u on penfe; il vient bien plus d'en- 
nui que de vanitéi Une femme qui 
|>aire fi% heures à fa toilette > n'igno- 
re point qu elle n'en fort pas mieux 
mife que celle qui n'y pafie qu'une 
demi-heure i mais c'eft autant de 
pris fur Taflommante longueur du 
cems . Se il vaut mieux s'amufec de 
foi que de s'ennuyer de tout« 

On croit que la phyfionomie n'eft 
•^u un fimple développement des ' 
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traits déjà marqués par la nature. 
Faut moi , je penferois qo^ôùtre 
ce développement , les traits du 
vifage d'un homme viennent infert* 
fiblement à fe former & prendre de 
> lar phyfionoaiîe par l^impreflîon fré- 
quente & habituelle de certaines 
afFe(îlions de Tame^ Ces affec-» 
tions Te marquent fur le vifage » 
rien n'eft plus certain i &c ^quand 
elles tournent en habitudes , elles 
y doivent laiiTer des impreûions 
durables. Voilà comment je con<* 
çois que la phyfionomie annonce 
le caraûcret & qu'on peut quelque- 
fois juger de Tun par l'autre , fans 
aller chercher des explications myf» 
cérieufes » qui fuppofent des con-» 

.ooifFances que nous n*avons pas« 
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. Four vivre dans le monde il faut 
fa voir traiter avec les hommes ^ il 
faut connoitre les inftrumens qui 
donnent prife iur eux; il faut cal^ 
çulerraâion &c réadion^de Tinté* 
jct' particulier dans la fociété civi- 
le « & prévoir li jufte les évéae- 
mens ^ qu on ioit rarement trompé 
dans les entreprifes^ ou quon aix 
da moins toujours pus les meilleurs 
xioyens pour réuifir. 

Les hommes ay^nt des têtes, fi 
diverfement organifées> ne iauroient 
être affeâés tous cgalecnent .des"* 
mêmes argumens. Ce qui paroît évi- 
dent à l'un , ne paroît pas même 
probable à Tautre ; Tun par fou 
tour a efprit , n'eft frappé que d'un 
genre de preuves, l'autre ne Tcft 



Pensées 

' que (f un genre tout différent. Tous 
peuvent bien quelquefois conve^. 
nir des mêmes chofes j mais il eft 
très-rare qu'ils en conviennent par 
les mêmes raifons : ce qui montre 
combien la difpute en elle-même 
efl: peu fenfée : autant vaudroit 
vouloir forcer autrui de voir par 
nos yeux* 
Chaque âge a fes reiforts qui le 

. font mouvoir : mais Thomme eft 
toujours le même* A dix <^ns il eit 

* 

mené par des gâteaux s à vingt , 
* par une malcrefle ; à trente , par les 
plaiiîts i à quarante par l'ambition $ 
ii cinquante , par Tavarice : quand 
ne court*!! qu^après la fageffe > 
Si Ton pou voit prolonger le bon- 
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heur de Tamour dans le mariage » 
on auroit le paradis fur la terre. 

Il eft bien difficile qu^un état ii 
contraire à la nature » tel que le cé« 
libat » n'amène pas quelque défor- 
dre public ou caché* Le moyen d'é» 
chapper toujours à l'ennemi qu^on 
porte fans celfe avec foi. 

Le tems perd pour nous la mefo- 
rc, quand nos paffions veulent ré« 
gler Ton cours à leur gré» La mon^ 

0 

tre du fage cft Tégalicé d'humeurs 
& la paix de Tame 5 il eft toujours 
à fon heure ^ & il la connoit tou- 
jours* 

La meilleure manière de juger 
de fes leûures > eft de fonder les 
dirpo£tions où elles laiflent Tame* 



JOO F E N s £ £ s ^ Sec. 

Quelle force de bonté pour avoir 
un livre qui ne porte point Tes lec* 
teurs au bien? ^ 



Fin du dlx'feptièmc V^olume. 
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